Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



H<zd ao/i.\Co 



HARVARD COLLEGE LIBRARY 




BOUGHT FROM THE INCOME OF THE FUND 

BEQUEATHED BY 

PETER PAUL FRANCIS DEGRAND 

(1787-1855) 

OF BOSTON 

FOR FRENCH WORKS AND PERIOOICALS ON THE EXACT SCIENCES 

AND ON CHEMISTRY, ASTRONOMY AND OTHER SCIENCES 

APPLIED TO THE ARTS AND TO NAVIGATION 







^ / 






f 










'm% 















M 



# 



i%-? 



^.Ç^9 



ÉLOGE 



DE 



XAVIER BICHAT, 

SUIVI DE nOT» HISTOaiQUES ET CRITIQUES. 

DrscouRS qm a remporte le prix ^ proposé par la 

SOCIÉTÉ d'émulation ET D'AGRICULTURE, BELLES-LETTRES 
ET ARTS DU DÉPARTEMEîïT DE L'AiN;, POUR L' ANNÉE l822. 



•* -K 



ÉLOGE 



DE 

PARMENTIER, 

Discours qui a remporté le prix proposé par l'Aça- 
demie d'Amiens, pour l'année 1819, 

Par Antoine MIQUEL, 

DOCTEUR EN MÉDECINE , 
MEMBRE DE PLUSIEURS SOCIÉTÉS SAVANTES. 



PARIS? 

AU BUREAU DE LA GAZETTE DE SANTÉ , 

RUE BEROÈRE , H*. 19. 



4823. 















çy^-'?- 




r 



r. •• 



> 



%é 



• I V ( « 

1.1 ' 




m 






• 



lAVIER BICHAT. 



.' . . . - i. ('»'j î 



r^ .> 




>. 
\ 



,v . lia ..J'' 



chex 



Cet Ouçrage se trouve : 
A Paris, 



/ 



GABON , libraire, rue de TÉcole âe médecine. 
BEGHET , jeune , libraire, place de TÉcole de 

miîdcdjçe, p^4. -^ . , ,,- 
B AlIXmlif ^ Kl^rmre , frue de l 'École de me- 

dedne, n. i6. 



A BfoHTPBLUBR. GABON et Comp. , libraires, Grande rue. 
A St&asboum. L£VRAU||P[V , libraire. 















\ •; 



t. 




Tous les exemplaires seront paraphes par Fauteur. 




XKPaiHfiUX BS HOCQVET 



o 



ÉLOGE 



DE . 

XAVIER BtoHAT. 

> SUITI DE notes" mSTÔRIQtJES XT CRITIQUES. 

BISCOURS QUI A REMPORTÉ LE PRIX PROPOSÉ PAR LA 

SOCIÉTÉ d'Émulation et d'agriculture , belles- 

lettres et arts 9 DU 4)£PART£M£NT DE l'aIN, POUH 

l'ahnée 1822, « 

Par Antoine MIQUEL , 

DOCTEUR EN MÉDECINE , 
MEMBRE DJE PI.USIEURS SOCIÉTÉS SAVAJTTESr 



PARIS ^ 

AD BUREAU DE LA GAZETTE DE SANTÉ , 



HaJL'l'î-^- 1^ 



/ 




^ij t^ ^^îC 






I t 



•• .* >i 



. \ ."^ 



,• • .'1 






ftKTu 



ELOGE 



DE 



XAVIER BICHAT. 



. P^ila btevis » > > , 



• \ 



Un homme naît avec les dispositions les plus 
favorables à Tétude d'une science consacrée au 
soulagement de lliamanité ; son enfance i;st cul- 
tivée avec soin par un père tendre autant quM^ 
claire,; ses premiers pas sont diriges par un 
maître habile ; ses talens, aperçus dans la foule 
par le coup-d^œil'pénétrant du génie , se déve- 
loppent et croissent rapidement sous la tutelle 
d!un grand homme ; bientôt, séparé de lui par 
la tombe y il entre , seul et sans appui , dans la 
carrière qui lui est ouverte; il s'élance d'un vol 
rapide vers le but qu'elle lui présente; s'élève 
au-dessus de ses rivaux/ qui le contemplent avec 
étonnement dans des régions inaccessibles aux 
cris de l'envie et aux intrigues da la médiocrité; 
plane quelque temps sur les débris épars des 
syBtèùies cfui s^écroulent, comme pour recon- 
naître la place oîi sa main va relever Tédifice 



de la science ; ctvde ces sublimes hauteurs, il 
tombe, mourant, au milieu des couronnes qui 
lui étaient rëservées; en regardant d'un œil fixe 
le but qu'il allait atteindre, et montrant du doigt 
à ses disciples la route qu'ils doivent suivre. 
Voilà l'histoire de Bichat(i). Sa vie ne fut qu'un 
passage rapide , son existence ne fut qu'un ^lair ; 
mais son nom n'en restera pas moins éternelle- 
mentgravé dans les annales de la science. La pos- 
lërilé, qui a déjà commencé pour lui, a jugé irré- 
vocablement son mérite. Le temps a fait justice^ 
et des légères erreurs échappées à sa jeunesse ^ 
et des critiques amèrea, des jugemens' iniques 
portés contre lui. L'admiration de la France a 
vengé sa mémoire des tristes dédains de l'envie; 
et la lumière que ses. travaux ont portée ^ansla 
science de l'homme, loin de s'éteindre avec lui, 
brille chaque jour d'un noutel éclat. C'est à sa 
lueur que nous osons pénétrer dans le mystère 
de la vie , et que nous marchons avec assurance 
dans le vaste cbanip de l'observation. 

Dégagé des entraves qui embarrassaient sa 
marche incertaine , le physiologiste s'attai^he à 
connaître les lois vitales; et dédaigne les théo- 
ries meils<»igères qui ont trop long-temps égai-é 
ses prédécesseurs. Éclairé y à son tour ^u flam- 
beau delà pbjssiologie , le médcéin étudie l'en* 



cfasubemafit dm ressorts de la machine vivante ; 
reconnaît les causes qai altèrent leur équilibre 
ou troublent leur harmonie ; pénètre dans les 
secrets les plus cachés de Torganisme; et si le 
succès trompe ses efforts , si la faiblesse de sa 
vue ne lui permet pas de sonder toutes les pro- 
fondeurs de 1^ nature , il sait préférer le doute à 
rerreur, et s^juréter assez t6t pour ne pas sVga- 
rer dans la route des abstractions. 
. • C^est à Bichat qu'appartient la gloire d^avoir 
tracé cette ligne^ qui seule peut nous conduire 
à la vérité. Cest lui qui, profitant des ti*avaux 
de quelques hommes célèbres, a fait cesser Tin- 
certitude et rhésitation qui retardaient nps pro- 
grès. Comme s'il eût pressenti la mort précoce 
qui Tattendait, il n'a point perdu ses jeunes an- 
nées à combattre les erreurs <}ui offusquaient 
ses regards \ à renverser les idoles qui avaient 
usurpé nos iiommages; il aiâontré la vérité; 
et d'innombrables disciples se sont précipités 
sur ses pas. L'enthousiasme qu^ leur a commu- 
niqué dore encore ; et, sous les bannières les 
plus opposées, un cri unanime s'élève pour 
proclamer le nom de Bichat; Tandis que tout 
retentit de ces généreuses acclamations,, pour- 
quoi craindrais-je de mêler ma voix à cellb de 
ses admirateurs? Jeune encore , j 'ai puisé dans 



seS; écri(^ ranioujr;<k I.etade etlft pamon "deJa 
yiritej. je yai$ exçrifificv ce qiie.fai6entî.;Je vais 
ilîrQjce;guç leur lec^ure.m'a inspiré;. je itais par^ 
)er de: Bichat : puisse nioh hoxnmaj^e -être digne 
de loi çt de Geujç; qui m^écQutimi! QuUls ne s'at- 
tenc^entr pas ii ;u^ froide analyse ou à une his- 
jÉQÙjè^ exclusive de s^s travaux ; c'^st dans les ou- 
y^3ig^s de ses discipjiçs^cojitm^ dan&le&^ensque 
j'irai chercher.. s^ ti$,i^çs.:de gloire^ Puisque la 

W;9ft iP^H^:! l\[ïî?yÂ/au d^but. de sa carrière , 
pourquoi craindraisrje ^C; prolpngei; son exis- 
tence en.jsuivant lachaœe.d^ ses idéçs, et d^. le 
montrer çpçofîc yiyant dap^Jlç.s ouyîr^ges.dj^ ceux 
qui ^l^oqtjclioisi jpqur guide et pouy pia^î^P l . S 'il 
estvrsiique Tëlogc d'un grand hpxnftiç a'est qu'un 
précis, de ses travaux. * ^ pouvons^ iîOH§ COn- 
naître. Bicb^t, tout entier, si Qpus ne rét^djoi^s 
eiGtlui-meme , Jorsguc { an;aily$ant les loi^dela vie, 
U reAoyv^lfî..^js.fgndeinen^ sçj^eiice Ak 

rhprnipç^; si jiguSpn^ Tétudions dans ses, élèves» 
lorsque, leur mof^trant le chemin qu'il faut 
parcourir y il les CQnduità des y érigés qu'ils n'au- 
raient jamais aperçues sans lui ? Cette tache est 
^difficile sans doute.^ ^ais ja.grsuideui? du ^MJ^t 

"* Bichat. TJo^e dtrDesault, \ 



soatiendra peut-être notre ;fal blesse.; i et. ce jn!efiti 
quen nous efforçant dé la r€Uii{>lii:? digpiQiBQlH. 
que noiis pourrons déterminieri^.tnflueiia6 IflUlii;. 
a exei:cée'sùr ses contemporains, et (!eUe tiqu'il} 
exercera long-temps encore ; après sa mQrt {^)t^ 
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Le nom' de Boerhaave! avait ceésé de réteiitir 
dans le monde; et, sur leé ruines dé son système 
des réputations imposantes s/élevaient: déjà ;dahs> 
les diverses contrées dé l'Europe. lie tëm|)S était, 
paisse ovt un grand nom subjuguait tous les .es-i 
prits^et asservissait à son gré les opinions des» 
contemporains. Chaque pays possédait des hcmtr 
mes du premier mérite;, chaque branche même 
de Fart dé guérir avait ses chefs principaux* 
Camper et Gaûbius, en Hollande, StoU, en 
Allemagne, Fontana et Spallanzani, en Italie^ 
Haller et Tissot, en Suisse, Piquer, en Espa- 
gne, Cullen et les Hunter , eu Angleterre, Bor- 
dcu, Barthez, Lorry, Vicq-d'Azir , en France, 
semblaient aspirer chacun à des palmes cjiffé- 
rentes. Une académie célèbre , établie au sein 
de. Paris , avait borné ses vues à la chirurgie ; et 
le goût de la chirurgie avait dominé dans FEu- 
rope. Les noms de Petit, de Louis et de Sar 
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balîer retentissaient dans toutes les bouches* 
Au milieu d Vux , un homme sVlc va par son 
seiil génie et fila bientôt tous les regards ) ce 
âit> S^e^ït. Placé sur un grand théâtre , mais 
pte$^e isolé de ses contemporains, il s'illustra 
par ses découvertes, et subjugua tous les esprits 
par la clarté de son enseignement et la solidité 
de ses principes. 

Attiré par te bruit de sa renommée , Bichat 
ne tarda pas à grossir la foule immense de ses 
élèves. Quoique né loin de la capitale , Texem- 
ple et les leçons paternelles Tavaient initié , dès 
Fenfance, au langage de Tart de. guérir; les 
belles-lettres et la philosophie avaient pr^aré 
son esprit, de bonne heure, aux études scien- 
tifiques. iDéjà, THôtel-Dieu dé Lyon, sous la di- 
rection d'Antoine Petit, avait été le berceau de 
son <?ducation médicale ; et l'hôpital de Bourg , 
non loin de sa terre natale, lui avait offert un 
chajnp assez %'aste d'observation, lorsqu'il se 
rendit à Paris, Là, confondu parmi de nombreux 
condisciples , il se conlontait de former les vœux 
les plus modestes; mais une occasion fortuite le 
tira bientôt de l'obscurité ; et le disciple devint 
tout-à-coup le collaborateur et l'ami du maî- 
tre (3). Est-îl un plus puissant aiguillon que 
l'amitié d'un grand homme ? et dans quel art 



esNil plus nécc^îrc que dans IVtaide de l'art de 
gucrir ? Le génie devance souvent, il est vrai, les 
leçons de Texpërience ; mais Texpérlence double 
ta force et dirigé Télan du génie. C'est lia sagesse 
d^Hippocrate qui prépara les succès de Thessalos 
et de Polybc. C'est la bienveillance affectueuse 
de Boerfaaave qui alluma la première étincelle 
dans Fâmc de Van^Swieten, de Haller et de 
l^inné. C^est sous les auspicei de Monro que 
'Fotherghill devint le premier médecin de Lon- 
dres: et Hunter dot peut-^étre toute sa renoin- 
raée à la généreuse protection de Douglass (4). 
Quel plus bel hommage pouvons-nous offrir à 
la mémoire de Desanlt que Télogc de celui qu'il 
se plaisait à regarder comme le confideïkt de 
ses projets , comme le compagnon de ses tra- 
vaux, comme Théritier de sa gloire ? Au milieu 
d'une, ville inmiense , au sein d'un asile consacré 
au soulagement de la douleur indigente , . lès 
noms de Desault et de Bichat, gravés ensemble 
sur Je marbre , rappèlent à tous les cœuré le 
souvenir et l'amitié de ces deux grands hommes 
(5). La reconnaissance publique les a réunis a 
jamais sur le même trophée ; mais les ouvrages 
du maître, transmis par la main de l'élève à la 
postérité la plus reculée, seront un monument 
plus durable que le marbre consécratcur^ Gar- 
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dons-nous toutefois.de confondre ieinos lonaft' 
ges; gardonis-nou39 en rendant hommage à Be^ 
sault « d'affaiblir TadmirAtion que nous devons 
à Bichat ; la gloire de. Tun est indépendante dç 
celle de l'autre ; et si. le sourehir de leur amitié 
. . les réunit dans notre pensée , la nature de leurs 

travaux Les séparera toujours dans Fhistoire de 
là ^ence* Telle est, en effet, la route qu'ails 
ont suivie, que le but ou arriva le premier n^est 
que le point de départ du second ; et qu'on peut 
dire , sans crainte d^erreur , que là où finit ^Dè- 
saultyla aussi commence Bichat (6). 
' . . Deux ans s'étaient à peine écoulés . depuis 
qu'ils s'étaient attachés l'un à l'autre, quand la 
mott moissonna , dans la force de l'âge et du ta- 
/ lent , le restaurateur de la chirurgie française 

{7)- Sa perte , si fatale aux progrès de Fart, de- 
vait sembler irréparable pour un jeune homme 
dont' il s'était déclaré le protecteur et l'appui. 
Le fruit des leçons dé ce maître habile-, la con- 
sidération inséparable de son amitié, l'espoir de 
s'assQcier un jour à sa gloire, tous ces avantages 
présens, tout ce brillant avenir semblaient s'é- 
vanouir avec lui. Accablé par un coup aussi 
imprévu , un homme prdinaire serait rentré, 
dans la fqule et retombé dans l'obscurité ; ce 

» 

n'est pas là le sort du génie, : il n'estpoint abattu 



9 ' 
^àr la première infortune ; il ne tombe ppin^ 
lorsquHl e$t abandonne à Jses proprès^ fok'ces;^ 
rx^m^ plein du feu qui< Tanime et de la eonfiabée 
qui le soutient , il ae rdève'avec nne noble bai> 
diesse, et ne craint point de se montrer tel qu*il 
est , également pr^aré contre les séductions 
de la ktuànge et ccniMre les traits empoison- 
nés; de J'enviev 

. Bi^bait a rcsseâlî Tivement la perte quMl rient 
4e faille, iiMiis il ne cherchera qu'en lui-même 
les^mofeiifide la réparerl Déjà fermentent dans 
sa tête les pensées profondes , qui doivent îm-rf 
mortaliser son nom et changer la face de l'art 
de guérir. Déjà la science de l'organisme s^éffra 
à son esprit sous un nouveau jour. La vie senx- 
ble lui révéler l^ordre et la simplicité de ses 
lois. Il s'arrête , étonné lui-même de la hardiesse 
de ses conceptions ; il craint d'obéir aux mou- 
v^mens déréglés d 'une imagination trop arden- 
te ; il attend que rexpérieiice et l'observation 
viennent confirmer la vérité de ses théories et 
la certitude de ses pressentimeris, L'ombre de 
Desault réclamait de lui' un dernier tribut de 
reconnaissance. Cet homme, qui naguère, rem- 
plissait la France etTEurope desa renommée, 
n'avait laissé de sa doctrine, chirurgicale qu'un 
journal imparfait et des souvenirs fugîtife. Le 
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tempss^apprétaità dévorer ce grand nom, dont 
la célébrité n^était plus fondée que sar nne tra- 
dition passagère, si une main habile ne rassem- 
blait d'immenses matériaux, éparsçàet là, pour 
en construire un édifice aussi régulier que so-' 
lide< Bichat entreprend cette longue tâche , et 
consacre son premi»* travail à la mémoire de 
son bienfaiteur. Riche de faits et de souvenirs , 
il reproduit, dans un ouvrage devenu classique, 
les principes que Desaolt n^avait confiés qu^à 
. la mémoire de ses élèves; et, en joignant ses pro- 
pres lumières aux découvertes quHl annonce , 
en simplifiant encore des pnocédÀ dont la simo- 
plicité faisait le plus grand mérite ; en perfec- 
tionnant ce qui était si voisin de la perfection , 
il mont^ qu'Ml n^est point fait pour âui^re ser- 
vilement les traces d^un m<iitre (8). Qu'est-il be- 
soin de faire ici l'analyse d'un ouvrage qui jetta 
' tant de lustre sur la chirurgie française ? Sans 
doute il ne serait pas indigne de réloqucncc de 
retracer, à grands traits, Thistoirede Vart sa- 
lutaire dont Hippôcrate créa les premières lois, 
que Paul d 'Œgine illustra par ses succès , qui 
donna Paré à la France ,'et qui . dans toutes les 
parties du iriondc civilise , a fait servir les inven- 
tions les plus utiles au soulagement de Thuma- 
nilé. Userait touchant dépeindre Dcsault, con- 
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fiant à son jQune ami ie ^soin de sa renoHHiiée 
et la destinée de sa gloire ; il serait beau de 
montrer Bichat, tra^raillant, comme il le dit lui*- 
même S à Icrminer, a^ec ces matériaux , le 
sommet de la pyramide dont la base repose sor 
les travaux et rexpérience des siècles Mais ce 
ne serait là qu^un trait accessoire dans le grand 
tableau qui va frapper nos regards. Bichat a 
payé la dette de son cœur; il vient d^assurer la 
gloire de son maître; il est temps désormais 
qu'il songe à la sienne. 

Une vaste carrière s'ouvre devant lui. Un' 
coup-d'oeil, jette sur l'ensemble des êtres physi- 
ques, les lui montre divisés en deux grandes clas«> 
ses. D'un côté . îl voit les corps bruts ou inor- 
ganiques, soumis à des lois constantes et immua- 
bles : de l'autil^ , les corps organisés ou vi vans , 
assujétis à des lois qui varient sans cesse. Lais- 
sant au physicien l'histoire de la matière inerte, 
ii assigne au physiologiste l'histoire de la matière 
vivante, et consacre à son étude ses veilles et 
ses travaux. 

Trop long'temps soumise aux principes de la 
physique , la physiologie avait erré dans le va- 



* Œuvres cbirtirgicalcs. Disc, préiimin, p. viij\ 
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gue des systèmes et des hypothèses* Trop long- 
temps, malgré quelques idées ingénieuses de 
Yah^Helmont et de .Stable la science de la vie 
a\ait*reçn de cet asservissement la plus dange^ 
rease influence. Bégénérée par les efïbrts ^e 
Bordeu , agraiulie par les expériences de Haller, 
protégée par Taùtorité de Barthez , elle flottsât 
enicore mcettaine au mitieu des opinions oppo- 
sées, . lorsque Bichat, en, Tarra chant pour ja- 
mais aux sciences physiques^ la.fixa sur une base 
immuable (9). Fidèle à la méthode expérimen- 
tale , appliquée par Bacon à toutes les connais- 
sances humaines, si souvent rappelée, mais si 
rarement suivie par Barthez, il ne s'égare point 
avec lui dans la recherche d'un principe ima- 
ginaire , qui préside à toutes les fonctions; mais 
il analyse chacune d'elles , pour les rattacher 
à des phénomènes d'un ordre plus élevé. Parr 
venu au. dernier terme de l'observation, il s'ar- 
rête aux grands résultats qu'elle* lui présente. 
La faculté de sentir et celle de se^mouvoir lui 
paraissent les conditions les plus générales^^ de 
la vie; la sensibilité, la motiiité sont donc, à 
ses yeux, les propriétés les plus simples des 
corps vivans, TSe lui demandez pas quelle est la 
cause première de ces facultés secondaires ; il 
n'aperçoit aucune liaison entre elles et un 
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priocipe. âmtérieur; il tve remonte poipt ^ù-^ 
delà , parce qa*ao*de1à il ne voit plus riea (10). 

Mais:bieiitât , divisant le domaine de^la vie > 
comme il avait divise Tempire delà nature, il 
trouve des êtres organisés jouissant de préroga- 
tifes- diverses. Les uns^ fixés sur jm point - du 
glol>e , vivent , croissent et meurent dans le lieu 
qui les a vus naître •* ce sont les plaatèà. Xes^aii-^ * 
tr^ vivent comme lés preifiié^is; tnâis. ils se' 
meuvent au -gré de leur voloiffë , et marient Icér* 
existence à celle des étçes qui les entourent : ' 
tels sont les corps animés.' A- l^p tète se pré- 
sente rhomme, doué- dé facultés encore- supé- 
rieures; capable d'étendr^^iaEn^cesse la sphère 
de ses relatioiis, 46 cômmfui^^iier à ses sembla- 
blés, par la parole, ses^bésbins,-ses àfFectîbns,' 
ses désirs ; s'élevaiit par la pensée à la contem-i 
plation dé Tinfini ; oflï^iit enfin -, - daiis f ôiis les- 
actes de son inteliigenéQ , un' hô^VeL brdrb - de 
phénomènes qui "Sepe^eht* ho)?s des limites da 
la matière; . . '^ - • 

.La vie des végétaux n^est donc pas la^éme 
que ceUedesanimaux;etlâ vie de l'homme est 
supérieure à celle des'uns et des autres. Voyez 
en effet ^oiisme tous les attributs des êtres vi- 
vans ^ réanissent dans cet être ' privilégié. Il 
vit au-^edans de lui , pjàv une succession non-in- 
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terrompiie de mouvemens organique» , coauae 
les plantes ; il vit hors de lui comme les ani-> 
maux; mais ses rapports sonli infiniment plus 
étendus que les leurs. . 

Ce3 deux ordres de phénomènes qu^Aristote 
et Bacon avaient aperçus, que .Buffon avait 
si§^^s., étaiépt développées par. Grmiaud, 
quand Ip t^épiQ Farréia dans ses grands projets» 
Bichat , s emp^ant alors de cette division se* 
duisai^te , fonde SEur elle le sy^lèipe entier des 
connsûssances pl)ysiologique& Il montre Texis- 
tepce organique de l'homme , séparée de son 
existence extérieure et sociale ; il admet deux 
vies particulières» d«^nsla vie générale ; et, sans 
méconnaître le lica intime qui l^s unit; que 
dis-je ? en établissant par les expériences les plus 
positives, leur dépendance. réciproque^ il assigne 
à ^ chacune d^ellçs Içs caractère^ .qui la distin- 
guent (il). .Ce- n'est pas. ici le lieu d'exposer 
en détail cette théorie lumineuse. Qui ne con- 
naît ses recherches phjsiologiijues sur la çie et 
sw lamori? Qui n'a pas lu cet ouvrage» impar- 
fait sansiloute , mai§ où brille le premier éclair 
du génie , où les phâiomènes de Toirganiisme 
sont présentés sous des formes m simples et si 
séduisantes i* Je ne prétends pas. excuser les fau- 
tes et justifier les erreurs qui en ternissent Téclat. 
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La Jeunesse de son auteur serait peut-être un 
motif suffisant d'excuse ; mais pourquoi' 'clier- 
cherai^^e a dissimuler des dëfauls qu'il 'avait 
reconnus lui-même , et qu*îl eût btèntôt eftacl^s^ 
si la science avait pu jouir plu» long temps du 
fruit de ses veilles (la)? Que la critique s'arrélè 
avec complaisance sur quelques détails; qu^c^fe 
accuse Bichat d'avoir trop isolé les deux vies ; 
qu elle lui reprocbe quelques paradoxes sur la 
symétrie des organesi sur Tinfluence de 1 Itabi- 

m 

tude^sur Forigine des passions, sur le jugement 
(i3) ; au milieu de quelques idées systématiques 
ou fausses , rhoinme impartial sait trouver en- 
core des aperçus ingénieux et ideï'Vérités impo- 
santes. Soit qnW étudie avec lui les propriétés 
vitales dans^tômtes les formes qn*elles révèlent , 
dans toutes les circonstances qui les modifient / 
dçptiis la sensibilité la plus exaltée jusqu'à la vi- 
talité la plus incertaine', soit' qu^on descende 
duisles replis du cœur humain, pour y observer 
la lutte continuelle de Tinstinct et de la raison , 
de la passion et de Fintelligence ; soit qu^on 
poiiTsuive les deux grandes modifications de la 
vie, depuis leur origine jusqu^à leur terme, pour 
•assister aux progrès de leur développement ^ 
pour saisir Tensônble de leurs rapports, pour 
les voir s'éteindre comme deux flambeaux qui 
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& éclairei^ réciproquement et puiseiit la lumière 
à la pi^me. scufciSt * i partomt, on reconnaît la 
main ée Bichat ; et, Ton ^-étonne de la hardiesse 

4Ç ^'TH^ y ^^ V^T^gi-A^lite de fies coheeptîons. 
(^uifjtqns un moment Thifitoire de la vie pour 
ç^templer aTeC:-.lui Taffligeant tableau dé la 
ji^rt Ici, tout est obscur et silencieux. H' no 
$uf£i^ pas ' d^obser ver la nature ; il faut encore 
i^interroger pour en pénétrer les mystères. 
Çe3t la yoie expérimentale qui conduit à. ce 
résultat; c!est |^ar elle que Bichat entreprend d'y 

• paryjsnir^ 

Trois organigs principaux sont le triple lien 
qui iwt tojisles phénomène^ de la vie géné- 
rale ( i4v!*^ Telle est le^ar étroite correspondance^ 
qu^ils sont excités et vivifiés TusEi par . Tautre ; 
que la* mort ne peut les atleindre, ensemble ou 
séparément, sans entraîner la destruction de Té- 
conotuie tout entière. Bichat parcourt avec as^ 
surance ce cercle d^action et 4^ réaction ré<i^ 
proques. Engagé dans ce labyrinthe , ilpouilsuit 
les derniers vestiges ^e la vie dans les organes 
les plus, cachés , dans les phénomènes les plus 
obscurs. Conunent analyser des expériences. et 
rapiporter ici les conséquences qui en découlent? 

m*' V I ^^^— — ■ Il ■ Il ■ ^ I I * ^W— ^^^^P^P^P^i^^H^,*— ^^■^MWWi ' i ■ Il 
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Tout se lie , tout est nécessaire dans ce beau tra- 
vail ; un mot retranché détruit la force dp rai- 
sonnement , et rompt la chaîne des proposi- 
tions. Je ne suivrai point re:^périnientateur dans 
Ses innombrables essais ; je ne ferai point reten- 
tir les cri^ des animaux soumis au tranchant du 
fer ; quelques voix s'élèveraient peut-être pour 
condamner ce moyen d'investigation (i5); Il 
est facile de jeter de la défaveur sur un art qui 
semble outrager la nature; mais, à la vue des 
avantages que Bichat en a su tirer, qui osera lui 
reprocher ses expériences? Ce n'est point pour 
le stérile plaisir de satisfaire une curiosité bar- 
bare, qu'il torture des êtres sensibles; c'est pour 
résoudre les problèmes les plus importans de 
l'économie vivante, pour connaître l'origine des 
maladies les plus graves, et faire servir à leur 
guérison les connaissances physiologiques. En 
détruisant , chez les animaux, les organes dont 
il étudie j^g^nctions , il apprend comment ils 
vivent, comment ils meurent chez l'homme. C'est 
par-là qu'il prélude à cette doctrine nouvelle,^ 
cette, application salutaire de/ la physiologie à 
la médecine, qu'un plus grand ouvrage nous of- 
frira sous un plus beau jour. C'est par-là que , 
d'inductions en inductions, et d'analogie e|i 
analogie;, il arrive à la solution des questions 

2. 
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les plus difficiles. Il expose les théories les plus 
vraisemblables , et puise , dans Thisloire de 
la mort, là comiaissance la plus approfondie 
de la vie et des moyens de l;f rétablir dans toute 
sa plénitude. 

Jusqu'ici , nous avons vu le* physiologiste étu- 
diant Thomme dans son ensemble: il est temps 
de le montrer occupé à en étudier les détails *. 

En peu d^années , Texercice de l'enseigne- 
ment Favait rendu célèbre dans cette analyse. 
Il avait montré comment le talent et le génie 
peuvent suppléer à l'expérience ; il avait vengé 
la jeunesse des reproches que lui prodiguent 
injustement ceux qui ont passé la leur sans 
gloire^ et qui ne blâment la vivacité dont elle 
fait preuve que parce qu'il leur eM impossible 
de l'égaler (i6). Ses premiers essais avaient 
attiré sur lui l'attention publique. Haller avait 
signalé son apparition dans l'anatomie par la 
destruction d'une erreur (17); BichaQIHsignala la 
sienne par une découverte importante. S'il est 
un plaisir vif et durable pour un savant, c'est 
sans doute celui de découvrir un fait ignoré de 



* Est -il nécessaire d'aTcrlir que, je ne suis p^inl Tordre chro- 
nologique dans Tanalyse des travaux de Bichat ? mon but etl d'en 
montrer ren»einl>l«> systématique. - — • 
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ceux qui l'ont préccdë ; mais combien ce plai- 
sir est plus vif encore pour un jeune homme , 
qui attend de sa découverte une réputation pré- 
coce hcomme il observe la nature avec intérêt ! 
comme il tressaille de joie aux premiei*s applau- 
dissemens qu'il reçoit! Tel dût être le plaisir qu'é- 
prouva notre jeune anatomiste , lorsque , décou- 
vrant une membrane inconnue » il annonça et 
démontra Texistence des synoviales (i8). • 

Ce. n'était la néanmoins que le premier pas 
dans une carrière où il allait s'illustrer par des 
travaux bien plus étendus. Bordeu , en éludiant 
isolément le tissu muqueux et les glandes , avait 
présenté l'anaftomie sous un nouveau point de 
vue; Pinel, en réunissant dans un même groupe 
les altérations des tissus analogues dans leur struc- 
ture, avait perfectionné la nosologie. Inspire 
par la même idée , Bichat annonce une nouvelle 
classification des membranes ; et une descrip- 
tion générale de ces tissus porte sa réputation 
dans toule l'Europe. La même année voit pa- 
raître deux ouvrages fondamentaux , dont l'un 
change la direction de la physiologie ; et 1 autre 
crée, en quelque sorte, une anatomie nouvelle. 
Mais bientôt de nouveaux travaux agrandissent 
ses idées, et font naître en lui des projets plus 
vastes. Ce qu'il a fait pour les membranes, il 
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va le faire pour tous les tissus. D'immenses ma- 
tériaux vont servir à la composition d un nouvel 
ouvrage , et cet ouvrage sera son plus beau titre 
. de gloire. 

Tous ceux qui, avant lui, ont étudié rhoaime 
physique , se sont bornés à des descriptions gé- 
nérales, lis ont vu des organes , et n'ont pas 
poussé plus loin leurs recherches. Bichat va creu- 
ser plus profondément ; il va pénétrer dan$ la 
constitution intime de ces organes, séparer les 
divei*s tissus qui les composent, et .montrer com- 
ment de leur réunion résultent des actions géné- 
rales très compliquées. C'est une grande et belle 
idée que celle d'analyser les insliiimens de la vie 
dans les matériaux de leur construction, de les 
réduire à leurs derniers élémens, jusqu'à ce qu'on 
puisse dire , comme le chimiste , après la dé- 
composition des corps mixtes : il nY a rien au- 
delà* Cette idée mère , enfantée par Bordeu , a 
été fécondée et singulièrement étendue par Bi- 
chat ; il l'a saisie avec enthousiasme, et en a tiré 
V jifuUonue générale , production immortelle , 
dont le plan était beau sans doute , mais dont 
l'exécution est encore bien plus étonnante. Là , 
se trouvent placés à leur véritable rang tous les 
phénomènes de l'économie vivante ; là, se trou- 
vent jugées les longues disputes qui agitaient aut- 
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paravant les ccoles; ià, se montre, à chaque 
page, l'œuvre du génie. 

Un nombre dëteiminé de tissus ou systèmes 
élémentaires compose l'ensemble dû corps hu- 
main (19). Chacun d'eux présente des formes 
diverses, suivant sa destination ; chacun possède 
différons degrés de vitalité, et se développe d'une 
manière particulière. Les uns entrent dans la 
composition de tous, les organes, et établissent 
des rapports entre les parties les plus éloigniées. 

Les autres , isolés dans la position qu'ils occii- 

• 

peut , spnt circonscrits dans des limites bien plus 
étroites ; mais, malgré leur isolement, ils parti- 
cipent aux impressions générales, et fQr,ment des 
points d'appui essentiels à la conservation du 
tout et à l'harmonie de l'ensemble. En vain vou- 
drait-on ne voir , dans cette division , que des 
différences artificielles; ce n'est pas l'art, c'est 
la nature elle-même qui a établi , dans les élé- 
mens organisés , les caractères qui les distin- 
guent. * C'est elle qui a donné à chacun une 
forme , une organisation des propriétés dfiffé- 
rentes. Ici , la matière organisée s'allonjge en fi- 
bres déliées qui s'assemblent en faisceaux ; là, elle 



" Anatomic générale. Consid, génër, p. Ixxx. 
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s*applatil en membrane. Plus loin , tous voyez 
des cylindres et des conduits ; ailleurs, ce sont 
des fils presque imperceptibles. Certains orga- 
nes vous présenteront une matière dure et com- 
pacte ; d'autres, une substance molle et pulpeuse. 
Vous observerez des fibres dans les muscles, des 
lamés dans les membranes, des granulations dans 
les glandes. Chaque élément anaf omique isolé 
difTçre essentiellement de ceux qui ne sont pas 
destinés aux mêmes usages ; et ce n^est là cepen- 
dant qu^une différence accessoire ; elle ne tient 
qu'à la superficie des objets. Que serait-ce , si 
nous pouvions descendre jusqu^à la structure in- 
time de chaque organe , jusqu^à la condition 
matérielle de chaque tissu? L'auteur de Fanalo* 
mie générale se borne à constater leurs caractè- 
res extérieurs. Il emprunte à la chimie ses plus 
puissans réactifs, pour signaler leur identité ou 
leurs différences; et s'il ne peut dévoiler leur 
nature intime , s'il né pénètre point le dernier 
secret de l'organisme, c'est qu'il n'est pas doinié 
à l'esprit humain de tout pénétrer ; et Bichat 
sait toujours s'arrêter là où Tobservalîon Ta- 
bandonne (20). 

. Si la forme, si J'organisation varient dans 
chaque tissu vivant, les propriétés vitales ne 
saliraient y être les mêmes ; tantôt , vous trou- 
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verez la sensibilité exaltée au plus haut degré ; 
tantôt, vous observerez un mouvement très- 
libre et très-étendu; d^autres fois,' vous rie verrez 
rien de sensible ; les phénomènes àeiik de côm- 
position et de décomposition , 4'3^^roîssemerit 
et de décroissement vous décèleront l'existence 
de la vie. Tel système est soumis àVempire de 
la volonté ; il transmet à Tâme les impressions 
qu'il éprouve ; il se meut au gré de l'individu 
dont il fait partie. Tel autre n'offre que àes 
mouvemens très-obscurs ; il végète côiitihuellê- 
ment , soumis aux mêmes lois que la plante , et 
ne 4onne des signes de son existence que dans 
des occasions fortuite^ Ainsi , chaque tisèu élé- 
mentaire jouit d'une vie particulière ,' possède 
des propriétés spéciales. Avec quelle finesse; 
avec quelle sagacité Bichaf analyse leurà degrés 
divers! Combien de rapports, qu'on ne soup- 
çonnait pas même avant lui , sont mis en évi- 
dence par sa méthode ! Comme il indiqué avec 
précision la vitalité, Pusage , la destination de 
chaque système ! Bordcu avait montré nos or- 
ganes comme autant de ^)achines particulières , 
vivant dans la grande machine animée. Bichat a 
fait voir jusqu^à l'évidence que noa-s6ulement 
chaque #rgane , mais encore chaque tissu , pos- 
sédait celte vie individuelle. Bordeu a décom- 
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posé le corps humain en organes secoildaires ; 
Bichat a réduit ces organes à leurs él^mens pri- 
mitifs. De là naît ce principe si fécond en résul- 
tais lumineux, que les .maladies sont souvent 
bornées aux systèmes élémentaires, etqu^ellcs 
n^affectcnt un organe dans son ensemble qu^en 
passant successivement par les différens tissus 
qui en font partie (21). Conument Bichat est-il 
parvenu à cesvérités admirables? comment, en 
sipeud^annéeSy a-t-il achevé un travail si vaste? 
C'est là le sççret du génie ; de ce génie qui n'est 
pas le fruit de Tétude et du travail, mais qui 
reçoit d'eux le complément de son éducation , 
comme il a reçu de la nature seule ses pre- 
mières dispositions (52). 

Tantôt, entouré des débris épars desinstru- 
mens de la vie « il inleiroge la nature organisée 
dans s^s restes inanimés. Plus souvent , il de- 
man^e à la vie elle-même la solution du pro- 
blême qu'il veut résoudre. D'autres fois, obser- 
vant la nature, dans ses écarts, il cherche , dans 
l'altération des propriétés vitales , l'explica- 
tion de leurs. phénomènes les plus naturels, et 
puise dans cette mine féconde ^ si négligée de ses 
ses prédécesseurs. Ainsi , c'est par Tétude de 
Thommc sain qu'il éclaire la science dc^'hommc 
malade ; et c'est dansl'ctudc de la maladie qu'il 
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cherche la connaissance la plus certaine de la 
santé (93). Ainsi, de deux sciences, jadis sépa-^ 
récs, il forme une science unique, plus exacte 
et plus rigoureuse; il démontre leurs points de 
contact/ l^eur dépendance mviluçUc ; et, pour 
resserrer encore leur étroite union , il va cher- 
cher àsiïxs les froids débris de la mort de nou-i 
vdles preuves de sa doctrine. Il confirme^ par 
Texamen des tissus altérés et détruits, la vérité 
de ses principes sur les propriétés des tissus 
vi\ans; et, poursuivant la «matière organisée 
dar5 toutes ses transformations, il montre les 
rapports constans et nécessaires iqui existent 
entn les instrumens et les fonctions de la vie.' 
Âipsi, riiommc tout entier, d'a^bprd appré-'-» 
cié dms son ensemble , est réduit à ses éleitiena 
mâtéiiels les plus simples. Bichat Ta aai^i au 
premier moment de soi^ ex^stencç,; il 1/^ sépa^re 
. de la Ratière inorganique ; Ta conduit, à travers 
mille <lbstacles , au dernier terme de son exis- 
tence ; ât a montré , par des expériences frap- 
pantes |e vérité , comment cette existence esjt x 
détruit€\ Descendant ensuite dans les détails de, 
Torgani^tion , il en a isolé les matériaux; et les 
élémensje la matière vivante, qui se prêtent 
un appuipiutuel, et ne semblent exister que par 
leur com^cxion réciproque , se. sont vus séparés. 
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pour la première fois, sous ic scalpel du nouvel 
anatomisie. Qo^on me donne , disait Descartes, 
de la ntatière et du mouvement ; et je vais for- 
mer un autre univers. Donnez à Bichat des tis- 
sus organises , doués de propriétés vitales ; et 
vous verrez un homme vivant sortir de ses mains 
(24^* Je me trompe : quoi qn^en disent la criti- 
que injuste on Tenthousiasme indiscret , ce n^fst 
point à des tissus simples ni à des propriétés 
isolées que ce physiologiste a réduit la vie. Qui 
a démontré, mieux que lui, Tencbainement de 
tontes les parties et les rapports de chacane 
avec le corps vivaiit tout entier? Cette influence 
des organes , les uns sur les auti-es, cette mite 
do Içodance , cette sympathie , si bien exprimée 
par le premier médecin de Tantiquité, * ^i Fa 
fortifiée de preuves plus convaincantes? Il est 
vrai qu'il a porté l'analyse josqcies dans a phé- 
nomène inexplicable', qu'il a montré ses rap- 
pelais avec la nature des divei^, tissus, avecles dif- 
férons degrés d'énergie des propriétés vitales; 
mais ces aperçus qui avaient échappé aux an*- 
ciéns,ces vérités qu^ila révélées ne peu vml qu'ac- 
croître sa gloire. C'est une preuve nouvelle que 
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l'auteur de Vâoatomie générale était capable 
d'analyser la machine humaine , depuis les pre- 
iniers élémens de sa constitution, jusquà ses 
fonctions les plus compliquées. 

Les fastes de Tart médical offrent* ils un 

homme qui ait paru sous d'aussi heureux aus* 

pices, et sç sôit annoncé par d'aussi brillantes 

productions? Six lustres n'ont point encore 

couronné son âge , et les disciples de Boerhaave 

s'écrient qu^il aura bientôt surpassé leur maître 

(26). Infatigable dans ses recherches, Bichat ne 

se repose point à l'abri de cette réputation pi^- 

coce ; il voit une immense lacune a remplir, et 

une science à refaire ; comment son esprit res« 

terait*il en repos? Environné de disciples qui 

l'admirent, et de jalonx tjue sa gloire offusque , 

il instruit les premiers par ses expériences ; il 

les captive par son zèle et son amitié; ^til 

impose silence aux autres par la perfection dé 

ses ouvrages et la modestie de son caractère. 

Placé au milieu d'un vaste théâti^e , il consacre 

aux progrès de la science toutes les ressources 

que sa position lui présente. Sans cesse entouré 

des infirmités humaines, il cherche de nouveaux 



* Ao^téinîc générale. Consich gènér, p. kxtj. 
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moyens lie les soulager, en réformant la science 
des mcdicamcns , a.sscnib)age informe d'idées 
incohi?renles' et de formules bizarres *, De 
nouveaux ouvrages se pi-éparent encore. Toutes 
les parties de l'art de ^erir attendent avec im- 
palicDce le cbup-d'œil péntftrant de son g^nie. 
Tout s'ébranle; tout s'agile, entraîné par une 
force irrésistible. La médecine avance rapide- 
ment \evs un .nouvel* ordre de choses; mais 
tout'à-coup , ses espérances s'évanouissent ; 
Bîcbatavécu: il ne reste plus de lui que son 
exemple et sa renommée. . . («7) O vous! qui 
avez assisté aux deimiers momens de ce grand 
homme, vous qui avez couvert sa tombe de 
fleurs, et recueilli les derniers restes de son exis- 
tence, venez mêler ici vos hommages à nos 
louanges ; venez répondre aux détracteurs de 
sa gigire. Ils vous diront que ses ouvrages im- 
parfaits ne sonlpas dignes de votre admiration. 
Répondcz-leor que vous l'admirez avec l'Eu- 
rope savante. Ils %'ous diront que sa doctrine 
incomplète exigeait de plus grands développc- 
mens et de plus profondes recherches. Répon- 
dez-leur que Bichatest mort à trente ans! mais 
que djs-je ? il n'est pas mort tout entier ; il vit 
encore dans tous vos écrits; il dirige tous vos 
ravaux ; il préside à tous vos progrès , et agran- 
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dit chaque jour , par vos mahis, le domaine de 
la science , dont il a lui-mcme porté si loin les 
limites. 



IL 



Conduit par la suite naturelle de ce discours 
au milieu de la génération présente ; forcé de 
rappelc^* ici les noms des contempoi*ainsqui ont . 
continué les travaux de Bichat, je vais grouper 
autoui*deluitoût ce qui appartient à son école , 
et signaler la tendance générale qu il a imprimée 
aux diverses branches de Fart de guérir. 

C'est . un étrange spectacle que celui des * 
variations de Tesprit humain dans tous les pays 
et dans tous les âges. Il semble que sa destinée 
soit d'errer dans le vague et dans Tincertitude , 
jusqu'à ce qu il soit fixé par quelques homtrâl^ 
supérieurs, qui lui dévoilent les lois réellefs de 
la nature , ou le captivent par les rêves brillans 
de leur imagination. Ainsi se formèrent les 
sectes et les écoles de l'antiquité. La philosophie 
entraînée par l'imagination de Platon , subju- 
guée par Tautorité d'Aristote , renouvelée par 
Descartes , souinise à l'expérience par Bacon 
et Locke, prend une direction nouvelle avec 
Kant et ses scctuicurs. L'histoire naturelle^ créée 
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par Icphilosoplie tle Slagyrc, reçoit un nou- 
vel éclat des travaux de Pline , et sommeille en- 
suite jusqu^à Buffon et à Linnœus. La méde- 
cine j soumise d^aboi^d aux dogmes fonda- 
mentaux d^Hippocrate , engagée dans les sub- 
tilités de la scolastîque avec Galien, égarée 
tour à tour avec les Arabes, les chimistes, les 
mécaniciens, rentre dans la route hippocratique, 
et se circonscrit avec Bordeu dans le domaine 
du* vitalisme. 

Si, jetant un coup-d^oeil sur la fin du^demier 
siècle , nous examinons Tétat de cette science au 
moment oi^ parut Bichat, nous verrons plusieurs 
écoles célèbres se disputer son empire: Leyde , 
déchue de sa gloire , n'avait , pour se consoler 
de la perte de son Boerhaave , que le souvenir 
récent de Haller dont elle avait accueilli la jeu- 
Msse , et vu naître les premiers travaux ; mais 
qui avait porté loin de la Hollande le fruit de 
ses savantes méditations. L'école de Vienne , à 
peine fondée, s'élevait, parle génie de StoH, à 
une réputation justement^ acquise. Edimbourg 
naissait à la gloire : et CuUen , développant une 
idée systématique d'Hoffmann, préludait à Fim- 
mense réforme que Brown allait bientôt opé- 
rer. L'école de Montpellier , fière de ses grands 
noms et de son antique splendeur , toujours 
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apposée au sysléme des mécaniciens, s'était cm. 
parée des idées de Stahl ; et pré tait à sa cause 
Fappui du raisonnement et Tautorité de ses pro- 
^ fesseurs. Barthcz, il est vrai , prétendait ouvrir 
une nouvelle carrière , et refaire la science de 
rhomme ; mais , entraîné par une hypothèse , 
il s^élait placé entre Stahl et Bordeu ^ comme 
Haller entre Bordeu et Boerhaave. Paris n'of- 
frait qu'une société éclipsée par une Académie 
plus célèbre. * Vicq-d'Azîr, seul, embrassant 
d'un coup>d'œil toutes les parties de la science, 
s'annonçait par des travaux qui devaient sur- 
passer peut -être ceux de Haller. La mort vint 
anéantir ses vastes projets;' et la révolution fran- 
çaise, dai\s sa marche rapide , renversa , un mo- 
ment , les institutions consacrées au perfection- 
nement de l'esprit humain; Frappées du même 
anathéme, les deux branches de l'art de guérir 
virent disparaître les^ sociétés qui dirigeaient 
leurs progrès. Cejpendant , du sein du plus fu- 
rieux fanatisme, le cri de Thumanité se fait en- 
tendre: Tordre naît du désordre même^ et, réu- 
nies en «une seule science ,1a médecine et la cl^i- 
rurgie frinçaises entrevoient de plus heureuses 



* V Académie royale de cliirurgie. 
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deslînees. BicnlôL les noms de Corvisart, de Ca- 
baiiis^ de Chaussier, de Pincl et de Italie annon- 
cent au loin sa gloire. Bichat paraît , une ère 
nouvelle commence. Nous Tavons vu surpris par 
la mort au milieu de ses trit^mphes; il .est temps 
de. le montrer revenu , pour ainsi dire , à la vie , 
et assis à la place qull doit occuper « 

Entourée de rivales depuis long-temps illus- 
trées , l'ccole de Paris demandait un chef dont 
elle pût adopter les principes et partager la cé- 
lébrité. Bichat, vivant, eut été sansidoute ad- 
miré ; mais Tambition ou Tenvie lui auraient 
disputé, peut-être même enlevé ce titre. Bi- 
chat , dans la tombe , fit taire toutes les rivali- 
tés , imposa silence a toutes les ambitions. La 
seule qui prévalut et qui domina tous les esprits, 
fut de chercher Tillustration sur ses traces , et 
d^achcver les travaux dont un trépas inattendu 
venait d'interrompre le cours. Ainsi, cette mort 
précoce devint le signal d^une émulation gêné- 
raie ; et le tombeau d'un jeune homme fut le 
berceau d'une nouvelle génération de siavans. 

C'est donc sur l'école de Paris en particulier 
quMl a porté l'heureuse influence de «on génie. 
C'est elle qui a reçu avec empressement sa 
doctrine : c'est elle qui la rapidement propa- 
gée., Jetez les yeux sur toutes les productions 
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modernes sorties dé soft i^ein; paftotit; voa$ ver- 
rez reffet de cette iift^bioa satuiaire ; partout 
Youd observerez le même eis^ic. 
£a comnlençant par la cibunaîssaiiCê ph^sK^ie 
de l'hommô , par Is description éèsr organes qui le 
composent f vous voy«2i l^anatottiie diescriptive, 
cette science^ si beureutiemenl! appelée Tanolyse 
de la situation, dëpotiilléd eti paitic de son 
ariditK^ rebutante. Haller e« Vkq-d-Azîr avaient 
su répandre sur elle un grand intérêt , en joi- 
gnant à la connaissance e^itérieure des organes 
rhistoirè de leurs fonctions. Sœmmering avait 
suivi kut eRmple. Cuvier et I>ttmérîl avaient 
transporté cet avantage dans Tanatômie com«- 
paree. Bîciiat , le pi^ômier ew France , soumit 
l'anatoâiie humaine à uiie (Classification régu- 
lière et physiologique ; le j^remîer , il osa s'éle-' 
"ver contre ces descriptions minutieuses, portées 
par Besauk à une précision géométrique, et dont 
ce grcâaid ms^tre avait reconnu i^Ius tard Finuti-* 
lité (a8)« Dans les pt^mtè)^ années qn-rl avait 
consstt^é^s à FèilseignemeM de celte science, il 
ne manc^ ^^ de déeounir quelque conduit 



* Le mot science n'est pas ici le mot propre; il est cependant con- 
sacré par l'usage^ tfatiatomle, la physiologie, la pathologie etc. na 
sont pas' des sciences se'parées , mais des branthes d'une m âme 
^ience. 
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ou quelques fibres échappés à de^ yeux moins 
exercés que les siens ; ce n'est point à de pareilles 
découvertes qu'il s'arrêta ; il ne coi^idéra Fana- 
tomie descriptive que sous un point de vue se^ 
condaire ; et son ouvrage incomplet réclama , 
pour arriver à 'sa fin , le secours de mains étran- 
gères *. Roux et Buisson s'empressèrent de ter- 
miner ce traité nouveau. Tous deux , fidèles 
aux principes de leur maître , imitèrent l'exem- 
ple qu'il avait donné , et commencèrent leur 
réputation par un travail digne de l'ouvrage qui 
leur était confié. 

Mais les détails de l'anatomie sont trop vas- 
tes pour qu'un livre unique puisse les embrasser 
dans toute leur étendue ; chaque organe est une 
mine féconde pour l'observateur attentif , et 
semble réserver une découverte à celui qui en 
fait une longue étude. Comment rappeler ici 
les noms «des anatomistes , qui ont agrandi et 
qui perfectionnent chaque jour cette science élé- 
mentaire ? mais comment passer sous s^ence les 
noms de Boyer , de Ribes , de Marjolin , de 
Breschet , de Béclard , de Gloquet , et de tant 



* Anatomit descriptwe , etc, 5 roi. ia-8^. le quatrième est de 
Buisson y et le ànquîème de "hh RouZf 
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d'aulres gui se sont* signales comme eux par des 
travaux importans? 

Lorsque Bichat , pénétrant dans la constitu-^ 
tion de nos organes , essaya d'en isoler les ma- 
tériaux, il ne vit: devant lui qu'un modèle bril- 
lant , ilçst vrai , mais fort imparfait*. Dans- 
le traité des membranes , il le surpassa en éten- 
due et en profondeur ; et après Tahatomie gé- 
nérale , il ne laissa presque rien à glaner dans ce 
cbanip fertile qui lui offrit de si abondantes 
moissons. Toutefois, Dupuytren et Richerand 
modifient encore quelques-unes de ses idées **; 
Gaultier ajoute des notions précises à l'histoire 
du système cutané ; Béclard , dans des cours 
instructifs et des additions savantes à l'anato- 
mie générale , développe , dans tous ses dé- 
tails , l'histoire' des systèmes , et modifie 
quelques assertions ipexactes. Rien n'échappe 
à la sagacité des nouveaux anatomistes : la struc- 
ture y la forme , la situation , les rapports et la 
constitution des organes sont étudiés dans tou- 
tes leê* variétés qu'ils présentent, dans toutes 
les modifications quHIs peuvent subir. 
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* Bordeu. Traité des^gîandes,'^ Hiatoirt du tissu muqueifap. 
** Voyei la note 19. 
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Si de rétude des formes nous passons à celle 
des fonctions; si, après avoir étudié Torganisa-* 
lion «nous voulons connaître la vie ; là, surtout^ 
nous reconnaîtrons la main de celui dont nous 
éludions 1 influencé. La physiologie, rappelée 
à son véritable objet, suit de jour en jour une 
marche plus rigoureuse : les opinions de Bichat 
lui-même sont soumises an jugement sévète de 
la critique , combattues ^ ^modifiées , étendtws 
par d'habiles* observateurs. Chaussier divise là 
force vitale en trois propriétés secondaires ; 
Buisson- cherche la division la plus naturelle 
des phénomènes de la vie , et soumet à uiae 

* 

idée vaste et lumineuse toute la science physio- 
logique; Nysten répète une foule- d'expérien-^ 
ces , et rectifie quelques légèrts erreurs. Prost 
étudie la sensibilité ; et Rdux porte Tanalyse 
dans les sympathies: Rieher^oid- ^ s^empsti^ant 
de la grande division physiologique tracée par 
Bichat, expose avec une élég^ce toujours, soe- 
tenue, avec une clarté admirable, Tuniversalité 
des fonctions. Le Gallois , saisissant les^ iifôtru- 
mens ks pluis délicats de la physiologie expéri^ 
mentale , ppursuit le principe de la vie à tra - 
vers répaisse nuit dont ils^environnc ; renferme 
dans les organes nécessaires à sa conseivation , 
et analyse les conditions indispensables à son 
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existence. Frappe comme le physiologiste dont 
il suivait les traces avec taAt de gloire, jl em-i 
porte d^ns la tombe les ^egrals de tQiip les s^r 
vans. La physiologie .déplojçe encore sa perte , 
et demande à ses émules un successeur qu'elle 
puisse avouer pour son véritable interprète. Je 
vois se ^presser en foule .autour d'elle ,de nobles 
rivaux. Quelle pl^ce la postérité ass^gnera-t^elle 
à chacun? Jue temps n'est pas ,eiiqpre arrivé de 
juger les uns et les autres; mais Técple de £ichat 
peut se glorifier dV^c ^unesse célèbre et.d une 
<^latantexeno,mmée. A^ppellc;rai-je les nom^ îlr 
lustres q^i en font aujourd'hui rornement? C'est 
dans leurs leçons et clans leur^ ouvrages .ijuc i'au-^ 
teur de l'anato mie générale J^ril^encore de toute 
sa gloire. C'est au .milieu d'eyjc ,gu'iL dicte ses 
lois ; -c'est par leurs boi^cheys ,qu'il expose J'eu- 
semble de 15a doctrine, et Ies,conséquences de 
ses principes. N'est-ce pas Ipii gui préside aujc 
leçons de Broussais, d'A^d^lqfi, de Qoquet; 
qui dirige les expériences de .Béçla^4 , de Ribes 
et de Magendie ; qui ^révèle.à Serres les lois de 
Tostéogénie? 3ans doutccquelques erreurs peu- 
vent se glisser au milieu iie tant fde travaux: 
telle est la destinée de tous Jes ouvrages des 
hommes ; mais entre les exagérations de Brous- 
sais, qui remonte au-delà des propriétés yir 
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taies ^ pour se perdre dans la région des clîimè-»* 
res, et les restrictions de Magendie , qui tend à 
Confondre ces mêmes propriétés avec les phépo* 
mènes physiques (29) , il est un juste milieu (jui 
peut seul conduire à la vérité. • . 

Mais à mesuré que nous avançons dans l'é- 
tude de la vie , l'influence de Bichat devient 
plus puissante , et sa mémoire plus glorïeusc: 
Ces propriétés vitales qu'il nous a si bien fait 
connaître , dont il a tracé une histoire'si détail- 
lée , ne se conservent pas toujours dans Tétat 
où la nature les a placées ; elles s'exaltent ou s'af- 
faiblissent* ; s'épuisent ou s'altèrent de mille 
manières. De là naissent les maladies innoiii- 
brables qui affligent l'espèce humaine. Côinmént 
parvenir à* la connaissance de ceè altérations ? 
comment trouver les moyens de les èombatire 
avec avantage? Comment ramener le mouve- 

* • • • 

ment de cette machine compliquée a Son état 
naturel, si l'on méconnaît sa nature , si l'on 
Ignore ses lois? La science qui les fait connaître 
est donc la base c's^enliclld de celle qui étudié 
leurs dérangcmeni^ /3o): Ce n'est pas tout en- 
core : ce désordre dans les mouvemens / ce 
trouble (lamslds fonctions supposent l'altération 
des organes qui les exécutent; c'est donc à 
ceux-ci qu'il faut remonter pour en découvrît 
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Torigine. Mais trop souvent , placés hors de la 
portée de nos sens , ils ne sont soumis à nos 
recherches que lorsque ïa vie générale a cessé. 
Trois sciences, long-temps séparées, doivent 
doiic- s^éclairer réciproquement, et servir de 
complément Tune à l'autre : Tétude de la san- 
té, rétude de la maladie , Tétude de la mort' ; 
voilà les trois éléinens nécessaires de la science 
de rhomme. Bichat donna le précepte et l'exem- 
ple de les réunir. Il proclama les avantages im- 
menses et rindispensable nécessité de cette réu- 
nion , il annonçai que la médecine ne s'élèverait 
que par elle au rang des sciences exactes. 

"Ne craignez pas, nous dit-il , d'approcher du 
sanctuaire de la mort; interrogez ces débris qui 
portent encore les traces de la vie dont ils ont 
joui y et l'empreinte du mal qui les a frappés ; 
ils ne sont jamais muets pour l'observateur at«« 
tenËif; ils dissiperont votre incertitude, et feront 
disparaître l'obscurité qu^une observation in- 
complète av^ît laissée daqs vos esprits; car enfin 
qu'est l'observation, si Ton ignore là- ou siège le 
mal? 

Ces conseils ne sont pas perdus pour la science 
ttiédicale. Déjà, Pinelet Corvisart en avaient éla- 
gué un grand nombre d'hypothèses futiles , qui 
naguère entravaient sa marche. L^ un et l'autre, 
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Soutenus par ToJi^scfjryAiion et diriges pÀr Tâti^ 
lyse , avaient offert de noaveaux modèles à ^•- 
v^e;^ais I pimpulsioi^ donnée par Bichat ixA 
bien plps puissante et «bicai plu<» ta^i^é 

Courbé sur les 4éUris des organes ^uUl in^ 
leri:Qge, il annonce à se^ diâcifiles 4|^e le 
temps est venu .QÙ ranatpmiç .patholOjg^qiiie 
«doit prendre up nop^yel essor ; et il ^^élsuace sur 
les traoe^ de Mor^ag^i. ;I,.e tir^p^s Farfr^^ liions 
ses proîets; ^ais, aiiiu^ês d'une g^nerem&e ambr- 
bit¥>& ., J)up>iyt];on et liaenncc $e Idvreiit aiv*ec 
Ardeur aux mêmes x^heirchcs; une -heurouse 
rivalité red^ubte 4ppr zièle .(3i);; ^ef ifteutôt , 
^ntriaî^és.dw^ tdqs irp^^^ différentes, ^e ;|)re- 
mk^r hérite il*i ^géni& cjtj^ei» r^Upns^Pide iDjt^ 
«îilt ; Iç ^C€|<i|d semUe ppumiivrie }^s ^a^0 
de Gctr^iîs^i^. JE^a^yie^'iMli^^tr^^iComipe qux^, paf 
des itraT^aufc mon mqim AttuAuh fGwayeilhier 
UiWfi ilJbi^tDyce ^>éi9b )des lai^térations 40s iis^ 
SM^; et Mo^i^Kidiel jpipip<>se me ^.^lassi&cfttHm dés 
iUi^la^îe^, fei^'c ton.pdfitie^svir Q^tte.tiiase ti^op 

Ce n'est point en effet à une froide nomen^^ 
daiure et A de stéiikis clftssi&caiif^s, «que ^>ana^ 
4;Qmic patbologiiqQe idoit $e tK>ruer'; h e^e est 
utile, si ellcHE^ méqie ÛAdispensâble :à ^ i^éde-» 
cine , c'est lorsqu'elle est appliquée à la science 
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deâ maladies , et non étudiée isolément et 
sépai'ée rde leur histoire ; c'est lorsqu'elle mon- 
tre la série des aliératlojis successives des sys- 
tèmes yivans; qu'elle fait connaître le mal dans 
son ovigine , et le découvixî jùsques dans la 
profondeur dûs organes ; jc'est aloit^ qu elle est 
digne .de Hooite poire attention , et -qu'elle a 
drQit à Xoàji^ nos jiqpim^ge^. C'e^t^ainsi que ra- 
yait CQUj^Ue Morgagni , et qu'elle était dans la 
pensée de Bkhat. Si quelques-uns de ses suc- 
cessetirs , ont suivi une fausse route, la science 
leiir.doit enj^oi^.dcs éloges :et de la.rocoiwaî^ 
sauce pour des efforts même infructueux. 

TCandisque 3affle,doi|me trop idHmpontance 
0QX t;raQsfQrmatio&sot]igai>iques.>P<H'tal ajoute de 
tiouy^les ojbservîsiliions à celleS)qui Xavaiept déjà 
illpsiixé; .Pipst oainmhe a lii-decou^ertedu siège 
d^es .fîàvrçs ; Bpaus^is jiifouksuit llinfiammaiion 
sous toutes ses formes, dans toutes ses ;dégéné'' 
]:^.tiaiis iJ^lihett^v!^ un^tableau j}M:t«resque des 
diégirjadaj^pus {lu s^^tonic cutané ;Krbes signale 
les ^phénomènes di^r3 de iFinflammation capil* 
laire; Hostan icherche da^s le cœur les causes de 
l'asthme ; y i^l€|rji|é étuâieda formation des faus* 
ses niombrai;&es; Cay^ hs ibrmes nombreuses et 
vaiiées flu <:J9incer. Cî'apoplexie préseilte desaper- 
çus nouveaux et des résultats différens à Kiobé ^ 
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à Rochoux , à Serres. Georget cherche dans deô 
lésions i^térielles la véritable causé de la folie ; 
et.Lalleniand recueille une série d^observations 
importantes sur le ramollissement du cerveau. 

Ainsi, le vœu de Bichat est rempli; la mé- 
decine est enrichie d'une . nouvelle ressource, 
dont la superstition des temps antiques avait 
privé les premiers maîtres de Tart; et qui, cul- 
tivée par Bartholin et Bonet, illustrée par 
Morga^ni , semblait replongée dans 1 oubli , oh 
du moins cultivée sans importance et sans éclat. 
Depuis Bichat, elle s'est empreinte d'un carac- 
tère particulier, elle s'est créé un nouveau lan- 
gage, elle a été cultivée dans toute l'Europe. 
L'Italie se glorifie des travaux de Scarpa , de 
Testa, de Rochetti; l'Allemagne de ceux de 
Vetter, deTiedemann, de Meckel; l'Angle te'rre 
leur oppose ceux de Lawrence , d'Hogson et 
d'Evérard Home. 

Mais une réflexion douloureuse vienf m'ar- 
rêter au milieu de ce tableau des progrès de 
l'art. La science du médecin se borne- 1 -elle 
donc à retracer les tristes images dé la destruc- 
tion? Qu'importe qu'il connaisse les souffrances 
de ses semblables, s'il ignore les moyens de les 
soulager? Pourquoi poursuiP-il la natbre dans 
ses écarts, s'il ne lui est pas permis delà rame- 
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ner da|p la bonne route ? Pourquoi prête*t-il 
Toreille aux gémissemens dé la douleur, s'il lui 
est impossible d'arrêter les progrès du mal , ou 
d'en modérer la violence ? Ces plaintes , je le 
sais^ sont injustes; le bût suprême de l'art est de 

soulager la douleur, d'arrêter la marche de la , 
destruction; la plus haute science du médecin 
est de connaître et d'appliquer les moyens 
qui procurent cet avantage. Ces moyens, où 
pourra-*: il les trouver? Les propriétés qu'ils 
possèdent, comment pourra-^pU les connaître? 
Là nature lui fournit les productions des trois 
règnes ; mais elle les lui présente sous mille 

^fornîes^ 'confondues entre elles sans ordre et 
sans choix. L'observation et l'expénence peu- 
vent, seules, débrouiller ce càhos; mais, pen- 
dant les siècles qui nous ont précédés, l'expé- 
rience à' été muette V l'observation incertaine 
et mal dirigée. Qui lïe connaît les efforts de 

.Sftflil,' et ses sages conseils, et ses pressantes 
exhortations pour attirer l'attention de' ses dis- 
ciples sul^'lài matière médicale? Son appel ne 
fut pôibt etttcndu , et ses vœux restèrerritlong- 
teraps'sânseffet. Le désok^dre, la confusion, ïa 
routine régnaient encore despotiquemcnt sur 
cette science , lorsque Bichat entreprit de l'éle- 
ver à la hauteur des autres branches de l'art (32). 
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L'expérience , qui lui est déjà si £||Hlière ; 
vient à son ^cours. Chaque «ul^stançe , destinée 
à modifier le corps viyant ^ lui paraît agir .sur 
une propriété vitaje détermi^é^ *. Ceat cip par- 
tant de ceppintde vue phfysio.logiiquef'quHl con- 
sidère celle étpde^ I^l f^lus û^ppri^ante peut- 
^Irc pour le médecin , puisqu'elle est le teroie 
et le complément nécessaire de Fart de guérir. 
Ses idées sont recueillies avec e^npressement .; 
ses principes sont rapidement propagés ps^r 
une jemiesse awde de science ; .et ce cfaamp , 
naguère stérile ^ a peine préparé par une culture 
imparfaite , est légué en héritage .à des discijples 
laborieux. Gondret et Pi^rier exposent les pre- 
miers faits dans diitilcs dissertations; Schwil- 
gué, réunissant ces aperçus isolés , soqmet tou- 
tes les substances médicanienteuses au ci^eusçt 
de Texpériewe, et fornie un tableaia général 
de leurs propriétés indlyidpeJ^es. Alibert,. ras- 
semblant dans un grand ouvrage, les connais- 
sances acquises, les e^ose.a\€;c éléga.«ce., ,et y 
joint les résultats de Thistoire naturelle .et.de \a 
chimie. Barbier pose d'abord des pi:in4pés 
généraux ; étudie ensuite la force active .^e 
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chaque médicament , et son action particulière 
sur les organes. Orfila s^llustre j^ar une histoire 
approfondie des poisons ; et Roques associe le 
luxe des arts aux i^ésultats de Texpérience çli- 
nique. 

Ne cherchez jpas dans tous ces auteurs le dé* 
velbppement exclusif des idées de Bichat ; ses 
principes étaient sitnples et féconds , mais 
difficiles à suivre.* leur application procurerait 
sans doute de grands avantages ; mais la lenteur 
de rohsertations'oppcrse à leur application pré- 
maturée. Leur simplicité même est peut-être 
peu conforme aux phénomènes compliqués de 
la vie. C'est néanmoins celui qui les a- conçus 

qui soutient rémùlation' générale ; c'est lui qui 
dirige ce mouvement qui s'est communiqué 
jusqu'à nous. Son iliâuenoe se fait partout res-' 
sentir, dans les livres, dans les écoles, dbnS lu. 
pratique particulière^ dans le sein^ des sociétés 
savantes. N'est- c6 pas elle qui, conduis£ait 
Magendie sur tes traces de Stork , lui faitbhet* 
cher dans les substances les plus délétères , dans 
les poisons les plus actifs , des renlèdés éner- 
giques et des médtcamons précieux (33) ? N'est- 
ce pas elle qui a fécondé les observations* dit 
Halle , d^ Pinel , de Fouquier , de Double , de 
Kéc^mier , et d^ tant d'a^treis qm sk^iUiislreBt 
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chaque jour dans la pratique médicale? Il faut 
néanmoins l'avouer : c'est dans cette branche 
de Fart que nos connaissances sont le plus im- 
parfaites et le plus bornées. Peut-être sommes- 
nous condamnés à ignorer à jamais comment 
notre existence est modifiée par les coijps étran- 
gers à nous ; mais si nous observons bien les 
effets , que nous importe la cause qui les pro- 
duit? Le médecin n'a pas à rougir de cette 
ignorance ; elle est universelle dans les sciences ; 
elle tient essentiellement à la nature de l'esprit 
humain. Toujours est-il vrai que , dans toutes 
les branches de la médecine , d'heureuses dé- 
couvertes signalent chaque jour cette ère nou- 
velle , qui a porté l'école de Paris à la tête des 
écoles modernes ; et qui, annoncée par les tra- 
vaux de Pinel , sera marquée à jamais du nom 
de Bichat 

Défions-nous toutefois des écai:ls de l'imagi- 
nation et des illusions de l'enthousiasme. Le 
génie du maître égare quelquefois les disciples 
et le fanatisme peut se confondre avec la passion 
de la vérité. * 

Soutenu par l'admiration attachée au nom de 
Bichat, un homme s'esf annoncé comme son 
disciple ; s'est déclaré l'héritier de sa gloire , le 
propagateur exclusif de ses principes. Doué 4'un 
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esprit observateur , et d'une diaIeQ|îque pres- 
sante , il sait employer tour à tour l'expérience 
et le raisonnement, l'observation et l'analogie, 
pour établir une nouvelle doctrine. Ce n'est 
point avec de vaines formules, a^ec des amu- 
lettes et des panacées qu'il vient usurper nos 
hommages ; il en appelé à l'observation de la 
nature , »à l'étude des lois de la vie; il renverse 
l'édifice de la science ; mais c'est , dit-il , pour 
le relever sur des fpndemens plus solides. 

Attiré par ces promesses pompeuses , séduit 
par le nom du maître qu'il a choisi , j'entre à 
son école pour entendre ses leçons; je consulte 
ses ^rits pour connaître ses grands 
et , de tous côtés , je ne vois qu'un- 
perbe ; je n'ontends que des anathémes , lariSIs 
contre nos maîtres les plus révérés. Quelle est 
donc cette nouvelle lumière qui vient éclairer 
la science ? La nature n'a-t-elle jamais eii de vé- 
ritable interprète ? La vérité n'a-t-elle point eu 
d'apôtre avant ce hardi novateur? J'entends 
parler d'expérience et d'observation^ maïs pour- 
quoi tant d'emportement dans ses discours et 
tant d'amertume dans ses sarcasmes ? Est-ce là 
le langage de la raison , et l'accent de la vérité ? 

• 

A l'abri du nom de Bichat, j'entends propager 
une doctrine funesle ; mais Bichat a proscrit 







dai(«uair« Içcs» ks ifsliJ tg J : 3 a flétri les pré-' 

ItKidccs t«cx<rnircs, H dénxuitK le néant des 

ibiccric» escliBsives. Caloie coimne la raison , et 

Sdctle^è.? ccflHBe le§éiiie,la candeur fit toujours 

I^"^ <&urasae «Se ses écrits: et le sarcasme ne se 

ff ..fe^ iaïKiab »r ses lènes^O tous qui vouspro- 

c!^u»ri:s«» £srqile« s*3 est mi que tous nous 

aKCîè^tiea la rârité» ne la rerétes point des 

forante odieuses du finalisinc*; dépouiUex-la de 

of$ Uvrées ariUssanles qui compromettent sa 

«lî^té. Attirés alors par son par éclat , tous 

se$ xâ«$ partisafis s>mpressen>nt devons soiyre; 

lotts^ applaudiront à tqs kmaUes eflbits , et tous 

pinrlwiiï'^iit le digiae rmide, la dfigne succès* 

sMMMBMat. AUnts^ toos n'anrex j^us à re- 

dowfclKT W$ tris iufepaèsans de tqs adTersaires.. 

£n >aMi » sV^^rieronl-ik qne les sy st èmes passe- 

ri>«ik axt< knis auteurs: que les tlKoriesks plus 

$tdiii$a«ite<$ ùroiit » confondre dans le mâne 

omMi^ qui Ctt^kHilit celles de Boeriaare et 

d^U^^inawii» deXlMuson et d^Asdéinade. Les 

;iiW^ el k$ ex4^:éfalMQns passeront, parce qu il 

e$t dM» h de$liftée de I errtw d'être passagère; 

««iai$ W T^rilé ae psKSsera point: elle est éter- 

tt^desawitiire: elle iaiffira. phs liriÙante , 

du dioc des i^piiiioœ opposées* et de la lutte 

des sectes ri^ak(^(;H> 
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. Il serait t;ëméraire de trancher ici la grande 
question qui tient en suspens les esprits les 
plus réfléchis , les hommes les plus accoutumés 
à l'observation de la nature ; il n'appartient pas 
peut-être aux contemporains de Broussais de 
juger sa cause dans toute son étendue. Cest la 
postérité qu'il invoque ; c^est la postérité qui le 
jugera. Sans doute , elle aura à recueillir , dans 
la nouvelle doctrine , quelques vérités impor- 
tantes: mais ces vérités xlpivent-elles servir de 
privilège . à Terreur ; et la raison doit-elle, se 
taire devant les sophismes de Tambition ? Ah! 
si Bichat çût p^*olongé sa carrière , la cause- ne 
çerait jj as restée long-^temps indécise. Passio^uné 
pour la vérité, il Teût arrachée des mains.av^res 
de la nature, pour l'étaler avec joie aux regards 
avides de la connaître (35). Mais puisqu'il ne 
nous iieste de lui que des souvenirs attachans et 
des ouvrages utiles , profitons des conseils qu'il 
nous a donnés ; suivons les préceptes qu'il ^ous 
a transmis; évitons surtout les écueil^ qu!il a 
signalés, et qui ont quelquefois trompé . sa >sa- 
gesse et sa vigilance. 

Affermis à jamais dans les principes du vita- 
lisme , ne revenqns plus à ces applicatiqns mçn* 
songères, à ces incursions dangereusef/daqs le 

domaine des sciences physiques. Que la physio- 
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logie, plàcîée dans la sphère qu'il a décrite au* 
four d'elle , marche, séparée des sciences qui 
Vàtit trop loDg-^témps asservie ; elle est assez 
attrayante par ëlle-mêoie pour dédaigner clés 
otneihens empruntes; eUe est assez forte pour 
n'avoir pas besoin d'ap{>uis étrangers. Si quelque 
obscurité règne -encore dans ses principes , si 
les phénomènes qu Vile étudie sont (Judquefois 
hors de sa portée , 'pourquoi renoncerant-elle 
au fioble but qu*elle se propoise d^aiteindré ^ 
L'imperfection de ses irislriiméns a pu retarder 
•jusqu'ici ses heureux progrès; mais, dirigée dé* 
sormais par des méthodes )plas' rigoureuses, elle 
n'ira plus , dàtîs desTégibiis imaginaires^ s'atta- 
cher à de vaiiis fantôriiéis,*ët*se précîjiîtefr d*er- 
Téuts en èrreuris, siir les pas de quelques sec- 
taîres enthousiastes. Qui donc Oserait afFeclër 
un mé|)rils injuste pour cette noble Science ? qui 
oserait la flétrir encore d'une dénomination 
outrîatgcahte, et l'appeler le roman de la méde- 
xine, aujouM'hui qu'elle est detehiife la base 
essentielle, ie fondement itlitnuabie de cet art 
sublime ? 

Toujours fidèles au plan 'tracé par Bichat , 
îioiis chercherons, 'daps la ' dcscH^ition des or- 
ganes vivans, hon ptis uiie éniînëncc inapcr- 
çiïe,^ou une fibre 'échappée aùxtegarf-ds curietfx 
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4es anatomi^tes,) mais des diOQîreiices oa des 
analogies remarquables «dans' 4a stmeture des 
tisfidsqui les'comptiseiïty daas Se^i^rstèmes divers 
dont Jils foift pavtie. Nousintenrogeronsles o^ 
ganes fiidppés par la mort « 'pour eemiaître fos 
attératictns 4iùi l0s -oint détruisis; et tfanatomk: 
mëdteale ajoUMra^flânsi'^oitttle poids de ^cm tô- 
moignage-à Ja'^etflitude xie iios!jogemens.tK6tiB 
n'ac^opderons tpastcependant uii&«oikfiuM{e'ex- 
cluBiveàisemoyen d^invesiigation.>Noiis appren- 
drons^ nous défier^ dos errsucs 'des sens, tt^k 
dissiper ^les /images de la prë^ention ; carda 
'préT62itk>n jtrompedes esprits ^lés»pkA ëclairës, 
^t^ dénâtoi^ ' 1 observ«|ion eUe-^méine. 

Ain^i y *ptacëa entre deux seiences^qui lui .pré- 
tcrotit létir>appui, fia science desimakdies ne se 
< traînera plus^en avougle/dansilè labyrintlietdès 
rhypothèses. îÀecoutnmé dé bcHinelieureà étudier 
les phénomènes >les plus naturels de Torganisnie ; 
Fobser vateur' ssmra^reeonn^^e sans >peine< leuvs 
variations 'passagères, comme leui?s ^pius 'pn>- 
fondes alttfitations. il ne bornera point ^soh 
>étiïde'À lai contemplation 'Stérile ;deleurs!formes 
extérieures ; tnaîs , ifemontantjusqu'à leur oi^ 
gineila >]^lu6^cachée ^ il ^trootera , ^dans ila^mar 
lùhine vivante /Ja 'vérit^Mc^eàuse-quita dérangé 
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Sa 
réqyîliWe, «m Tûaapa la dnioe des moQ^me&s 

doac pas de retomber dans le 
sommes enfin sortis : Fexpé- 
el celle des âges passa 
pmnl peidoepoor Fart de guérir: il 
t vers une amélioration sa- 
la révclution qui se continue sous 
le mettre un jour à TalHri de Tincans- 
des sectes, et Fasseoir sar des fondemens 
! Grtte beureuse époque est peut-être 
loin de nous ; mais quelle que soit ]a 
OML se trouren placée la postérité qui 
doil cnioùr» kxsqpie , reportant ses regards sur 
Ib temm qm FaHnmt prnédcc , elle appréciera 
ks pragresdes siècles, comparera les efforts 
des pcflples» et)«çcrm lestiaTanx des hommes 
qai aHnatcvmtriboé àce grand développement , 
^kHc sera son admiiadîoii poior Kchat, pour 
la France qm Fa âevé, pour le siècle qui a fé- 
condé son geoie ! Et nons, qm somnKS si près de 
hn, qoi tîtoos an milieii de ses amis et de ses 
discs^ics, poorrionfr-aous rester indifférens àsa 
gloire ? Les sonrenirs de sa Tie piirée Tiennent 
se mêler à llnstoire de ses trayaux ^ et embellir 
de leur charme la lecture de ses écrits. En regar- 
dant sa jeunesse, nous sommes surpris de Féten- 
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due de ses productions. En admirant la hauteur 
de ses pensées, nous sommes frappés de la sim. 
plicîté de ses mœurs. La douceur de son carac- 
tère nous fait aimer la hardiesse de ses projets^ 
et les succès qui Font illustré nous rappellent sa 
modestie (36). Pourquoifaut-ilquunsibeauta* 
lent, que de« qualités si aimables aif^t.été :sitôt 
la proie de la mort ! Son cercueil fut arrosé des 
larmes de Tamitié , et des bouches éloquentes 
proclamèrent au loin sa gloire (Sy). En confir- 
mant aujourd'hui, aptësvingt années, leslouanges 
qu'il reçut alors , puissé-je obtenir un regard pro- 
pice de la science qui le pleure ençoare, et xece- 
Toir, de la province qui le vit naître ; de la yille.: 
qui réchauffa le germe de sestalehs', une feuille/ 
du laurier qui croît sur sa tombe ! (58) ; ' 
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NOTES 

DE 

LTÉLOGÊ »E XAVIER MCHAT. 



( i^ Xavkf Bichat, fib de M. Bidiaf, ntédecm et maire, 
araiât lir révphfâ&ù, A Foùda en Bttgcy , était lié, k 1 1 a^ 
Timbre 1771 , à ThcôrcM cABreMe^ eu M9 paréos pea* 
sédaient deg pn^viétés et séjonmaiaBt guelqpefbuL Xarifir 
fat élevé à t^oncin , dans son enfance , pois au collège de 
Nantua : la profession dé son père , et un goût inné ponr 
Tétudc de Tart de gnérir, le dirigèrent à Lyon, en 1791 oa 
279a. Après le siège de cette ville , il vint à Bourg et y 
suivit Fhôpital : c'est dans ce champ d'observations variées 
et nombreuses que se développa de plus en plus le génie 
qui devait Tillustrer. Il quitta Bourg pour se rendre à Paris 
où il fut accueilli et jugé par le célèbre Desault L'emploi 
du reste de sa trop courte vie fut digne de son grand mat- 
tre ; et ses ouvrages ont inscrit îneffaçablement son nom 
dans les fastes de la science. 

« 

Thoirette fait actuellement partie du département da 
Jôra; mais cette réunion, postérieure de près de vingt 
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ai^ 9 h la. naissance de Bichat , ne peat enkver à la Bressf 
€l au BjDgey llonnieiir ^le Tayoïr ys natire et élever 
leur terrkçîirep {PmgnmJn^ des^ prù} prapoiés par la 

d'énadatkm et d^agmûùure du départemçntde PAtÊty pour 

l'amée. i8ai. et année» jsyipantes^ 

(a) Cette diybion était tracée d'arance dans le pro- 
gramnie qu^ nous renon^t ^i^ çi^i;* 

« En inTÎtaoït les conjcuvreiis à^ne^pas se circonscrira 
dans les di^tails biographiques et historique^ sur la vie et 
les trayai:!:^ de çç célèbre médççj^, ta Société estime qae 
l'on des principaux bats de rhommage à offrir à sa mé- 
moire , doit élre de faire connajttre et apprécier Tinfliienc^ 
des productions d,ç son ^énie sinr le^ piro^ës.de la scienccr 
dans laquelle il a ouvert uije gi^an^.et nouvelle carrière ^ 
et d^indiquer les résultais, tai^tUnip^dia^ q/t^ç présuixiables^ 
de cette influence. » 

(5)u«Çétait on usage éta^ da^sTéçole de !D.esâ^ult, qaç 
certains élèves choisis sç chargeassent de recueillir, chacpiii * 
k son tour , la leçop pnhliqne , et d/e la rédiger ep forme 
d'e:(tralt, qi^'on Usait apré$ la ^jon du lendeimin. V9 
jour que Desaul^ ay^tdiisserté longrtenip$ sur la fr^tcfu^ç 
de ia clavicule 9 relève qui deyaif recueUiir ces ^éidS\s se 
trojaya absei\t; Bichat s^ofl(rit ppur lerençiplaçer» La foctuçç 
de ^pn extrait causa la plusyive sensation. La pureté de sojji 
^tjJjC, ^ pr^jcîsiojiji ^\ 1^ netteté de ces i^é^, l'fixaçtilud^ 
scicap^l^ujs^ de /s^o^ fésun^é , 2iPgQq(aîçpt plutôt UR profcsy 
açur qu^iin élève; it fut ^cout^ ayét un çîle^çe extrapfdir 
ijaire » ^\ so^it , comblé d'éloge^^ cpoyÇÇ^ d'affjî^îsscr 
ppens réitérés. Af e4oe De^sault eût-il a.ppps raii.eç4ote.q^ 
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je rleù» Ae raconter y qq^U fat impatient de connaître Bl~ 
dut; et, dès les premiers entretiens, il jugea avec tant 
de aagadtéce qu^il devait deyenîr nn jour, qu'il ne balança 
pis à loi offrir sa maison et k le traiter comme son fils , le 
destinant à lui succéder dans sa répulatlon. » ( Buisson , 
Précis hisioripie sur Bichat,) * 

(4) Hippocrate forme Védncatîon médicale de Thessa- 
IdS, son fils , et de Polybe j son gendre ; et il les envoie 
dans les' différentes parUes de la' Grèce porter le fruit de 
son etpérience à ses concitoyens : voilà un exemple que 
rhistoire de Tart a religieusement conservé. Uécole de 
Boerbaave dut à des exemples analogues une partie de 
son imitiense célébrité. Ce grand homme semblait doué 
d\in itistinct particulier qui lui révélait le mérite. C'est 
sûr sa recommandation que Linné fut accueUli par M. 
Cliffort, possesseur d'an riche jardin, à Hartecamp , où 
il demeura plusieurs années , et publia plusieurs ouvrages. 
Haller était allé k Leyde pour entendre Boerhaave ; il en 
' fiit reçu avec tant de bonté , qu'il passa docteur dans cette 
écoleàrâge de igans. Fotherghill, qui fut pendant 
long- temps le médecin le plus renommé de Londres, 
et SOT la tombe duquel on écrivit ces mots : O-git, le 
docteur. FoOitrghâly qui dépensa deux-r.ent ^ miUe gainées 
(cinq millions) pour le soulagement des malheureux y ne dut 
peot-'étre sa réputation qu'aux enconragemens et à la pro- 
teétion qu'il reçut de Monro, à Edimbourg. Mais l'exem- 
ple le plos frappant est celai de Wiliiâlb Hunter. D'abord 
âève de CttUen^ qui le reçut' chez hii, à Hamilton, et 
d^Alexandre Monro , qui le protégea , à Edimbourg , il 
Iffrive àLondresy avec la simple recommandation d'un 



58 

libraire ; mais ce libraire était chargé de recueillir toutes 
les éditions connues d'Horace ; et celui qui lui arait donné 
cette commission était le célèbre accoucheur Dpuglass. 
Hun ter ise présente sous les auspices d'Horace , et il est 
reçu avec la plus grande amitié pàrDouglâss. Un an 
après , son prolecteur vient k mourir , et il reste chargé 
de l'éducation de son fils^ Yoilà la première occasion de 
sa haute réputation et de sa fortune. Les exemples de ce 
patronage médical , jsans intérêt et sans népotisme , sont 
plus rares peut-être en France que partout ailleurs. Celui 
de Desault à l'égard de Bichat , est le plus saillant que je 
çoxm^^isse ; cependant il n'est point d'art dans lequel il soit 
plus nécessaire. C'est dans l'exercice de la médecine pra- 
tique surtout qu'on peut appliquer ce vers célèbre : 

L* amitié d^un grand homme est un bienfait des dieux. 

(5) « Ce marbre 9 dédié à la mémoire des citoyens De- 
» sault et Bichat , a été posé pour attester là reconnais- 
» sance de leurs contemporains , pour les services qu'ils 
» ont rendus^ le premier Îl la chirurgie française dont U 
» est le restaurateur, le second à la médecine qu'il a enri- 
» chié de plusieurs ouvrages utiles, et dont il eût agrandi le 
a» domaine , si l'impitoyable' mort ne l'eàt frappé dans sa 
» trente-unième année. » — 2 aodt 1S02» 

Telle est ^inscription , gravée sur une plaque de mar- 
bre , incrustée dans le mur^ à gauche, du vestibule de 
l'Hôtel-Diéu de Paris. C'est aux soins de Corvisart, dont 
le nom mérite , à tant de litres , d'être associé à ces deux * 
nonis célèbres , qu'on doit ce monument honorable de 
justice et de reconnaissance publiques, «r Bichat , écrivait- 
U au Premier Goâsul , vient de mourir sur un champ de 



I^atalUe qai compte aussi plus d'aoe victime ; pccsome ^ en 
si peu de tenys , n'a faîUaiU de choses et aussi bien. » 

(6) «Lîicré depuis cpielqae temps à IMtade de la méde- 
cloe , pais à la pratî()iie des hôpitaux , je n'ai plas dû con- 
sidérer la chlrac^ie me comme nne base essentielle de 
tontes les connaissances médicales , qaç commç un moyça 
important d^analoglé dans une foule de cas difficiles , elj 
que comme un guide sans lequel le médecin marcherait 
au hasard. «» (BIchat , discours préliminaire des œvpres chh- 
rurgicaiesy 2^ et 3' édit.) 

(7) Desaolt moomt le i** juin 1795 y à l'âge de 5i ans. 

(8) Immédiatement apRiès. la morlde Oesaok, Bicliat 
termina, le dernier voluii;!^ ^a journal *qù ce gri^d çlilrar- 
gien consignait les résultats de sa pratique } mads il sentit 
bientôt qu'il dcyait élever k soi| ma^^e ^n ^lon^mept plus 
digne de lui , et pins proprç à içép^dre sa doctrine da^S; 
tQutes les classes de lecteurs. A la vénération que luj. ins- 
pirait la mémoire de Des^u^t^ sf j oignit ^ reconiiiLalssamce. 
quUl devait à sa veuve , et sans doute aussi le désir de se 
fjlire d'abord connaître au pubJIc ^Tabri d'un non^ dpntja 
rf!00,mmée était colossale. Ilrédlgça donc avec soin« quoi- 
que avec beaucoup de prouiptitude, les cçuores chirurgicales 
dePesqult^ dont l^s deux ^çmiers vot^n^es parurent en 
1798 , et le troisîèi|ie en 1 7,9g. Qn ^ dit que le style en é^aifc 
i^égligé ^ cau^ç 4ç l^ précipitation ^vçc laquelle cet ouvrage 
■ fut composé, J'^^vone q^e ççtte négligence ne nie paraît 
pas aus,si sensible que dans, beaucotujp ^'au^-es ouvrages, 
du même genre f pour lesquels pu n'a pas (al^ la Q[iém.e 
remarque. t>a clarté, la précision;^ Ténergie en rendent la 
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(lo) £ii disant: que Bichat ne voit plus rîen au-*delà de 
la senâîbilîlé et de la motiiîfé (*), je ne parle que des phé- 
nomènefit puremeot physiologiques. La suite du discours 
prouve assez que Bicliat. admet des phénomènes d^nn or^- 
dre supérieur j et que , malgré ses belles recherches sur 
Jos tissas élémentaires, il ne trouvait-p^s^ dans le tissu ner- 
veux , la faculté de vouloir , de comparer et de juger , 
comme Vy ont trouvée quelques., physiologistes de nos 
jours 9: après, Qabanis* Y ojçi, à ce|; égard, sa prof<çssion. de 
foi : « Le cerveau n'est qu'un bHermédiaire à Tâme et aux 
nerfs, co^me les nerfs le soQt;aux.mttscles et; au cerveau ; 
le principe qui veut,, agit d'abord, sur cet organe , lequel 
réagit ensuite. » (Ânatomie générale , système muscufaine). 
Sans cette théorie, la volonlér .est une ^^ûku^. d'excitation du 
cerveau^ et non le. résfdtat de celte excitation. Cette doc-, 
trine paraîtra tant soU peu aïrriérée. à quelques auteurs 
modernes; mais enfin , il n'est;^^ donné, à tout le 
monde de voir clairement le cerveau, . séçtéter des pensées , 
comme le voyait Cabanis ; et moins encore, de le voif dt^ 
gérer desproprîétésy comme l!a.p^obâl)jlexn^t vu M. Rostan^ 
qui vient dé découvrir cet(e noi^velle espèce, de digestion 
(^^}. Après avoir donné cette explication qui nous a. paru 



(*) Bickftt* a donné le 90m de!ConiracUUtéàlafacall.é 4e se 
mouvoir , parce que la contraction est le mode le plus général de 
mouvement. Cependant il y a des mouvemens qui paraissent être 
plutôt de dilatation que de contraction ; ce sont ceux qu'on attribue 
au tissu érectile (voyez la note 19) et que Bichat avait reconnus lui- 
même dans s^^ Recheréhes physiologiques p. 90. Le nom de moti^ 
iiiéme parait par conséquent plus propre, puisqu'il est plus général. 

<**) Cours élémentaire d^ygiène» tome II, p. ii^« 



r ^^^ ^ -*».*i^ ■ ^^ 
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9éct%uktf t1 iicâeraiipeat-^lt^fafriiitttiled'examioereii 
éiU^ les objections et le» modifications qui ont étéiaites 
à U doctrine des propriétés vitales ; mais celte discnssion 
nous entia&Derait trop loin. Bomons^oos ài'^amen'de 
celle qoVm répète avec le plds d-asswanee eid^afEectation. 
Oa a voulu frapper de 'réprobation eette'thébrie , en 
Hguit gb^elle tend k personnifier des abstractions , «t 
on a représenté tes propriétés vitales comme des- 
étrvs logés dans l^intérieur des organes , 'dont ils se- 
laiem totalement indépendans. MM. Magefidie , Bégin , 
Gieorget^Aostan.,etc., ont répété 'à Penvi ^eMe aocosa- 
tioncontre'h-lliéorie'd&Bicbat. Ëcho^de ces différens an*- 
tenrs , M. Scipion Pînel a :citi devoir la 'répéter encore 
dans^utiei notice placée^enitite d^tme* nouvelle édicionde 
V AnoMnie généMle. «On a Hen, dh-^ , deâ^éiootafer qne 
Bichât, atec cette kiâépendaojieed'opiQàon'qai le* caracté^ 
rise, ait si soikvent reproduit dans VJnaiMés générede cék 
vieilles ièées qai , péndâffitdeax mille ans , -cm trafené sur 
hê% t^mcs des écolés/ceS'lftiéts ^t^jfùi^ês vûaies^ èepropriëiéè 
<«Ai/é;5^ abstrayions- qo^il semble prendre pour des réalités^ 
et auxquelles il domie^ une existence à part, et fdtt jouerun 
a» grand i^Me dans l^éeonomie animale. » 

Il y a dans ce paragraphe autant d'erreurs que de pkra- 
ses.Xes mots de propriétés vitales traharUsur les bancs de- 
puh'^diBuœ^iOeànsi voflà certes mue smguièfe ^découverte 
ye'M.'Sèipi^n 'Pînèl ! iBiehat iknnantwie existence à pari 
à ces àbstracttotas, c'esl-à-dife, isôlaiit les propriétés vi- 
tales de la matière vivante;, est une invention, non moins 
singulière. Bicfaat dit partout: que la sensibilité est'inbé- 
rente à la^matière organisée ,• tomme Félafttkifléy'la gra- 
vité sont inhérentes- à la.matièrcinorgauique. S'est-roqja- 
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mais avisé de séparer rélastictlé de la maiière , et de loi 
donner uœ existence à part ? M. Pinel fils va plus loin en- 
eore, poîsqo'il ajoute : « Cependant , depuis longtemps, 
on ne reconnaissait , et l'on ne doit plus reeonnattre que 
deux choses dans Inorganisation : structure et -fonctions 
d'organes. » J'en demande pardon à M. Pinel ; mais Fes- 
prit humain- est ainsi fait, qu'il ne peut pas secontenier 
de cela ; et nous ne pouvons pas faire que notre esprit ne 
5oit pas tel qn^il est. Or , Tidée de causalité'iest en lui, elle 
tient k sa nature ; c'est une des formes essentielles de sa 
manière d *étre. C'est de cette forme de notre entendement 
que résulte l'ordre de nos idées surtout ee qui peut itfe le 
sujet de nos connaissances. Si "Vôus ne voyiez que^structute 
et fonctions d'organes» vous ne verriez que d^ phénomè- 
nes isi^lés^Y que des'mottvemens' individuels , sans ordre et 
saés liaison*, vous n'auriez jamais dte scieqce. Si Newton 
n^âvait vu ' dans les ' corps célestes que de la matière et du 
mbuvéïheat^ il n'eât rien compris, qtrie dts-je , iril'eût 
-pas même songé au Système 'du monde. Mais il y vh de 
plus l'aitraction et la loi-suîyant laquelle elle s'exerce; 
et le mécanisme de l'univers fut expliqué. Ce n'est pas 
qu'il att'supposé dans lamatière une propriété; existant par 
elle-même^ indépendamment de' cette Vnatière; personne n'a 
jamais éoûgé à lui fai^e un pareil reproche , et à le taxer 
d'ontologie. 'LemolÀ^ attraction a été pour lui tin signe à 
Faide duquel il a expriiné Pidée qui était dans soiibs^it, 
et nbnpas miétre distinct de la matière. Toùslés^hysidens 
e^oniçôîvent srajbordlihii/la chbse conime il 'la concevait 
Itii-mémc , et ils rîraieiit bien si on' les appelait des' bhlo- 
légistes qui réalisent des abstractions. 

'Biâïat a parlé de sensibilité et de cOhrractilfté,=àbràlu- 
mébt de-la tt^éme manière' que ics physiciens pfaHènrtt^é- 
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lasticitéi d'attraction, etc/ Lisez ses Becherchts phymhg^ 
ques et ses Cotmdératwns générales , et, à tout moment , 
vous . le yerrez revenir à cette comparaisço. PourqiK)^ donc 
lai faîtes* vous un reproche qui serai! excessivemeniridicaie 
adressé à un physicien ? Quand je, disque l^Mxtnirùctiiité 
anmâiepréii^ aux inouvemens des muscles , n'est-ce pas 
comme ^i je disais que Vatiraction préside aux mouvemens. 
des planètes? Et si vous m^accusez de faire de la.contrac- 
tiUté un être à part , distinct des muscles^ existant indépen- 
damment de ces organes, ne devez- vous pas m'accuser aussi 
de Caire de l'attraction une entité distincte des planètes ? Si 
cette dernière accusation est absurde , la première ne l'est 
pas moins. C'est x:ependant l'accusation qui retentit sans 
cesse contre Bichat 

Bichat a répondu d'avance par ce peu de mots : « Le 
cahos a'était que la. matière sans propriétés ..( comme 
M. Scipioii Finel veut nous la faire voir); pour créer l'u- 
nivers, Dieu la doua de. gravité > d'élasticité, d'afiinité, 
et de plus , une portion eut en partage la sensibilité et la 
contractilité. » ( Consid, gén. p. xxxv. ) 

• . . 
(il) On a fait à la division de le vie, en oie anùnaïe^X vie 

organique, un reproche analogue à celui auquel je viens de 
réppndre, relativement aux propriétés vitales. Non contens 
d'accuser Bichat d'avoir créé des êtres , auxquels il n'a cer- 
tainement jamais songé, les mêmes auteurs lui reprochept 
d'avoir méconnu la liaison de tous les phénomènes vitaux, 
pour établirune division, je ne dis pas arbi^aire , mais ab- 
surde, dans le sens qu'ils semblent y attacher. « Bichat , 
dit M. Georget, sépare tou/s les phénomènes de la vie gé- 
nérale en deux vies qu'il appelé , l'une , vie de relation ou 
extérieure; l'autre, vie intérieure , organique, etc. Mais 
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« e'es^ Me mauvaise division : d^abord , eoittMe le dit 
n très- justement M. le professeor Chaussier, il n^ ^ qu'une 
>» vie générale ; il n'y a pas deux vieSv » Voilà une belle 
découverte de M. Chaussier:- on je me trompe fort, ou 
i'bommage que M George! rend ici à ce professeur célèbre^ 
ressemble beaucoup à une épigramme ; comment en effSel 
peot-Qn faire iérieusement un pareil reproche /* Lorsque 
Bicbat définit la vie, Vensemhle dés fonciioHf qtil résistent 
k la mort , parle-t4l là de dm% vies ? Lorsqu'il ajoâte , 
après quelques réflexions : a Telle eât L\ VtE , coKÀtDÉRiÉ 
DAT98 SA TOTAUTÉ ; examinée plus en détail , elle noua 
offre DEUX MODiFiGATfOKS remarquables;» n^explique^ t-il 
pas son idée avec toute la clarté possible ? Et que penser 
d'un grave auteur , qui vient nous dire très-Justement ; ' 
Il n'y a qu'une vie géifiérale; il n'y a pas deux vies ? 

Il est vrai que Bicbat a donné le nom de vie à cbacuùe 
de ces mod^athn9\ mais quand mâme cette expression 
métaphorique serait vicieuse en elle-même , est-il permis 
de la travestir par un jeu de mots en une opinioù fldî^ 
cide , lorsqu'elle a été si bien définie et expliquée dans les 
passages que nous venons de citer? M. Magcédie ti'a pas 
commis une pareille inconvenance ; il blâme fa division de 
Bichaty mais il ne la traveMit pas. Sa critique néanmètinsiie 
me parait pas trè»-fondée. * Cette dlstinctîoii des deux vies 
est dangereuse, Ai-û, en ce.qn^eHe tend à faire isoler des 
phénomènes 'qui ont entrq eux la plus étroite liaison , qui 
se rapportent à un but commun , et qui souvent sont pro- 
duits par des moyens presque en fout semblables. Pour- 
quoi rangeraisi^e parmî les organes de la vie animale 
1- appareil muscnlenx qui fait passer le bol alimentaire de 
la bouche dans Foesophage , et parmi ceux de l'autre vie 
eehii qui leiait ntarcher du Cardia jusc][u'à Tànus T L^action 

5 
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âa premier appareil n'est-elle pas en rapport arec la na- 
trition aussi bien que l'action du dernier ; et Tappareil 
musculeux de Tœsophage n'agit-il pas sur un corps qui 
nous est étranger aussi biea que celui de la langue et du 
pharinx P Les mouvemens de la mastication diffèrent-ils , 
pour le buty de ceux que nous venons d^indiquer P et^ quant 
aux moyens d'exécution , Faction musculaire n'y joue-tr^ 
elle pas encore le râle principal P» 

Tous les faits , cités par M. Magendie, à Tappui de son 
objection, sont vrais ; mais M. .Gerdy a déjà prouvé que 
son raisonnement conduirait à une confusion singulière. 
En effet y tout se correspond , tout s'encbatne dans la ma- 
chine animale ; et s'il n'était pas permis d'isoler les phéno- 
mènes qui se rapportent à un but commun , il faudrait des 
étudier tous à la fois , parce que tous s'enchaînent et ten- 
dent au même but, qui est la conservation de l'individu et 
celle de Tespèce. Ainsi > par exemple , si vous ne voulez, 
pas que je sépare l'appareil muscideux intestinal de l'ap- 
pareil niusculepx masticatoire , parce que l'action de cha- 
cun de ces appareils est également en rapport avec la nu* 
trition ; je vous dirai, à mon tour, en suivant votre idée , 
que vous ne devez pas séparer de Tappareil masticoire 
l'appareil musculeux brachial, parce que celui-ci étant né- 
c^saire àla préhension des alimens , est en rapport avec 
la nutrition comme les de^ autres; mais l'action des 
muscles du bras se rattache à l'action nerveuse du plexus 
brachial,; le plexus brachial à la moelle épinière, la moelle 
épinière au cerveau; celui-ci établit avec tout le système 
les rapports les plus intimes. Il faudra donc tout savoir 
avant de s'occuper d'une fonction quelconque ; et , avec 
un pareil système , il n'y a pas de raison pour que Ton 
sache jamais rien, Yoilà où conduit un principe d'abord 
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spécîeax^ maïs d'une applîcatloir évidemment impossible . 

Il faut donc établir des divisions isous peine de ne plus 
s'entendre ; et je n'en connais pas de plus belle , de plus 
simple, de plus féconde que celle établie par Bicbat 

Sans doute elle n'est pas exempte de défauts ; et l'on 
trouve des exagérations et des paradoxes dans les Recher- 
ches sur la vîe ; mais la note suivante fera voir que si Bi- 
cbat s'est trompé quelquefois^ il a presque toujours reconnu 
ses erreurs, et a manifesté Tintenlion de les corriger. 

(lâ) On lit, en tête de la troisième édition àts Recher- 
ches physiologiques sur la çie et sur la mort^ un avis ainsi con- 
çu : « L'auteur devait faire à la première partie de cette 
nouvelle édition , quelques augmentations importantes > 
Certains articles , présentés avec des modifications , au- 
raient paru plus complets et enrichis de plusieurs vues 
nouvelles- On y aurait trouvé un traité sur la beauté^ 
considérée sous les rapports physiologiques. Dans un se- 
cond volume, les principes physiologique^ eussent été ap- 
pliqués à la médecine ; et le même ordre que l'on avait 
suivi , en considérant les fonctions dans l'état sain , aurait 
servi à considérer ces fonctions dans l'état de maladie. 
La mort de l'auteur a privé le public de ces avantages , 
fit nous oblige à faire reparaître l'ouvrage tel qu'il était 
dans son origine. Nous av6ns cru cependant devoir à la 
mémoire de Bicbat de faire connaître les intentions qu'il 
avait eues , et qu'il avait commencé à exécuter. » 

(i3) Les modifications que Bicbat devait faire subir à 
certains articles auraient porté sans doute sur les excep- 
tions que présente la symétrie des organes, leur harmonie 
ou leur discordance d'action , sur quelques paradoxes ré- 

5* 
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Jattis à rhabîtude, enfia sur la théorie des passions et du 
jugement Ces deux derniers arlicles me paraissent être les 
plus défectueux de Touvrage . Il y est dit que le cerveau 
n^est jamais affecté dans les passions ; que les organes de 
la vie interne en sont le siège unique j qu'elles n'ont ja- 
mais leur origine ni leur terme dans les divers organes de 
la vie ammale 9 etc. La justesse du jugement y est repré- 
sentée con^me résultant de P égalité et de Tkarmonie d'ac- 
tion des deux hémisphères cérébraux. Voilà , sans contre* 
dit , une extension abusive dé la division physiologique 
adoptée par Bichat. Mais ces exagérations suffisent-elles 
pour justifier le reproche qu^on lui fait d'avoir méconnu la 
liaison de tous les phénoipémes entre eux? c^est ce qu'on 
va voir daps la note suivante. 

(i^) M. Boisseau a Irès-bîen observé à M. Magendie 
que l'ouvrage auquel cet habile physiologiste vient d'ajoa* 
ter des notes était , à proprement parler , un traité de 
l'influence que le cœur , le poumon et le cerveau exercent 
Fun sur l'autre , et surtout l'organisme ; et , par consé- 
quent , sur la lia^on des deux vies. Quelques citations fe^ 
ront, connaître la justesse de l'observation 4e. M. Boisseau. 

« Quoique une foule de caractères les. distingue (les 
9 deux vies) ^ leurs fpnctîons principales s'eQchafnent ce- 
% pendant d'une manière réciproque. Ce mode d'influence, 
a ce lien des deux vies j paraissent spécialen^ent exister 
» entre le cerveau d'une part, pour l'animale, lepoiimon 
o ou le cœur d'une autre , pour Forganique. L'action de 
» l'un de ces trois organes est essentieUen^ent nécessaire 
2> à celle des deux autres. Quand Tun cesse entièrement 
» d'agir, les antres ne sauraient continuer à être en acti- 
4> vile, etc . M Et ne croyez pas que ce soit U une idée 
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fetëé éïï ]^sâànt pour éviter quelques objections; toates 
les Recherchés sur la mott ne tendent qn^à prouver cette 
nnion intinke ^ cette dépendance réciproque des organes , 
cet enchâtnement de leurs phénomènes. Bichat y revient à 
tout moment dans les considérations qui précèdent Tana* 
tomie générale. « Tel est Penchainement des deux vies ^ 
» dit-4i) que Tunè ne peut guère être altérée sans l'autre. . 
et ailleurs : « (ont s'enchatne , tant se lie dans Técono»- 
» mie animale. Nous vivons bien an-<lehors et au-de^ 
» dans à'uûae manière distincte ; mais une vie ne peut se 
»' conserver en totalité indépendamment dé Tautre; âossiy 
» quoique tes fonctions soient étudiées abslractiverocn} >, 

» IL FAUT TOUJOURS ÀYpIR EK VUE iJbUR ENCHAINEMENT 

>> lorsqu'on les considère toutes simultanément en cxer-» 
» cice. » C'est par là qu'il termine ces belles considéra- 
tions générales, afin qa^on ne les perde pas de vue dans le 
cours de Fouvrage, afin q;u'on ne soit pas .tenté de lui faire 
le reproche auquel je réponds. 

(i 5) Je suis moins que tout autre, peut-être^ disposé 
en faveur des expériences sur les animaux vivans. Les phé- 
nomènes de la vie sont bien difficiles à observer et à recon- 
naître sur deà êtres qu'on fait périr au milieu des tortures ; 
et les angoisses de la douleur représentent bien mal le 
cburs ordinaire des choses dans Télat de santé. Mais si tous 
les secrets de F organisme ne sont pas susceptibles d'être 
éclafcis par les vivisections', il est des phénomènes qui ne 
peuvent être çpnnus que par ce moyen d'investigation : tels 
sont ceux qui ont été le si^èt des expériences de Bichat. 
£n effet, dans ses expériences sur la mort , il ne cherche 
pas tant à connaître Tétat naturel des fonctions en les dé- 
naturant par la douleur , qu'à déterminer comment elles se 
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JënalDrcDl par Feffet de certaios agens. Conçues de eetfé 
manière, ces expériences n^indjquent jamais que ce qu^elle^ 
doivent réelleitient indiquer: voilà TimmensQ avantage 
delà seconde partie des Recherchesphysiohgiques. Là, tous les- 
faits s'encbatnent régulièrement; tous sont naturels et vrais/ 
parce que le but que se proposait rexpérimentateur n^es^ 
point hors de la portée des expériences. Quant à la qnali^ 
fication d'ossomm^uns que Ton a donnée à ceux qui cultivent 
la physiologie expérimentale , elle est trop injurieuse pour 
mériter une réfutation f ce langage ne convient ni à la di** 
gnité de la science , ni aux égards que se doivent entre 
eox ceux qui la cultivent. On peut voir , au reste, dans la 
préface des recherches de Le Gallois sur le principe de la 
vie , les raisons qui justifient pleinement les expérimenta- 
teurs« X 

(i6) C* est tm. préjugé assez généralement répandu^ qu^il 
faut être vieux pour être bon médecin : nulle part il notait 
plus à propos de relever cette erreur que dans Téloge de 
Bichat. C'est à lui surtout qu'on pourrait appliquer ce pas- 
sage de Yicq-d'Âzir : ce Combien cette jeunesse, dont on 
se méfie tant, n'a t'elle pas opéré de prodiges ? Combien 
est féconde cette chaleur qnVUe met à tout. Infatigable et 
généreuse , elle ne recueille que pour répandre. S'agit-tl 
d'enseignement ? par combien de moyens le jeune homme, 
que de grands talents y appellent , frappe à-Ia-foisralten- 
tion de son auditoire! Comme on aime le contraste de son 
savoir avec son âge , et celui de son ardeur avec sa mo- 
destie ! sa mémoire est riche en images que ^on imagi- 
nation embellit. Son discours est plein d'enthousiasme ; il 
ne récite pas , mais il peint. Avee quelle perfection il ex- 
pose Tenchaînement des connaissances acquises? Avec 



quelle force il poursuit Terreur! Avec quel respect il pro- 
nonce les grands noms , même ceux de ses contemporains \ 
Tenyie n'a point encore pénétré 4ans son cœur ! . . . » Ecou- 
tons Zimmermann , dont les aperçus sont toujours pleins 
de finesse et de profondeur. « Il ne faut pas être âgé^ nous 
dit^il 9 pour être habile dans un art qui demande plus de 
génie que de temps ; celui qui n'est pas, à trente ans, bon 
ministre, bon général, bon médecin , ne le sera jamais. » 
Terminons par un trait saillant, extrait d'un ouvrage trop 
peu connu. «-Le général des troupes de Charles-Quint re- 
prochait autrefois 'à François de Bourbon , qu'il avait la 
barbe trop courte pour le combattre. Ce jeune brave, qui 
le défit , lui répliqua que chez les Français les barbes ne 
tranchaient et ne combattaient point , mais les épées seu- 
les. Dans les maladies,la barbe du médecin ne guérit de rien^ 
mais bien son jugement et sa capacité. » (Besançon , Les 
Médecins à la censure , entretien 5. ) 

(17) Coschwitz, professeur à Halle ^ avait cru décou- 
vrir un nouveau conduit salivaîre derrière la langue ; Hal- 
1er, à l'âge de dix-neuf ans , prouva, dans sa thèse inau 
gurale , au moyen de planches , que ce prétendu conduit 
n'était qu'une veine. 



Ci8) C'est dans les cours d'anatomie, que^ Bichat com- 
mença en 1797 , qu'il annonça d'abord la découverte des 
membranes synoviales , que Clopton-Havers avait pris 
pour des glandes . En 1798 , il en fit l'objet d'un mémoire 
qui fut inséré dans le tome II du Recueil de la Société mé- 
dicale d'émulation. Ce fut là le prélude au Traité des mem- 
branes, comme celui-ci fut le prélude de V Anatomie générale. 



(19) L'analyse ^es tissus oa élémeDs anatomiqîies. ie$ 
organes est, sans aucun doute, la découverte la plus ori- 
ginale de Bichat. C'est une de Ces idées dont tottt le mond^ 
reconnaît la justesse ai]( premier eoup-d'œil , et que chacun 
sMtonne de n'avoir pas eue le premier. Bicbat a eu raison 
de dire qu'elle aurait sur la pathologie comme sur la pra« 
tique médicale la plus heureuse influence. A peine fût-elle 
publiée y que M. Pinel s]en servit poiir perfectionner sa 
Nosograpbie ; ainsi , l'ouvrage où Bichat avait piûsé l'idée 
de son beau travail , fut le premier qoi en re^ut la salutaire 
influence. Les améliorations successives de la Nos^gn^j^â 
philosophique ont donc été vn effet immédiat delà pabHca^ 
tion de V Anaiorme générale ; et si fti^ Pinel a , pour ainsi' 
dire 9 ouvert la carrière à Bichat , Bicbat , à. son tour , a 
consolidé la gloire de M . Pinel. 

Telle était du moins l'opinion générale de la Trauce et 
de l'Europe , lorsque M. Broùssais, exhumant un ouvrage 
presque inconnu, grâces à la âîffudon et à l'obscurité qui y 
régnent , de Tat eu même de M. Broussais ^ est venu nous 
apprendre que John Hunter avait , le premier , signalé le 
siège de certaines phlegmasîes; que M. Pinel n'avait fait 
qu'une heureuse application de ces idées- à son cadre noso- 
logique 9 et que Bicbat s'en était emparé -pour composer son 
Anatomie générale. ( Nvuvel Examen ^ tom. I. p. aga.tora. 
IL p. 4^72. ) Ainsi , d'un trait de plume , celui qui se dit le 
disciple , le continuateur de Bichat , ravît à son maître et 
à la France la gloire d'une découverte fondamentale dans 
les sciences physiologiques. P\ieii n'est plus étrange que 
îes subtilités sur lesquelles il se fonde pour trouver dans 
l'ouvrage de Hunter l'analyse des tissus et la classification 
des phlegmasîes , suivant la méthode de M. Pinel f il noui 



parie d^ inflammation des cavités circonscrites , et d'inflam- 
ination des canaax excréteurs ( t. II. p. 298 et 299.), et il 
croit trouver là le germe, de la Nosogrophîe philosophique et 
de V'Jnatoftm générale. Il faut être bien clairvoyant pour 
reconnaître de pareilles découvertes dans l'ouvrage de 
Jofati Hnnter; iitaîs ne faut-il pas être aussi bien aveugle 
potir ne pas voir tout ce qu'aune semblable prétention a 
^t ridicule ? 

Cette injustice de la part de M. Broussais né nous em- 
péckera pas de remarquer quMl a.donné lui-même une 
grande et utile oclenàion aux principes de Bicbat dans son 
HiHôù'e des phiegmasies chivniques , où il a considéré Tin- 
flammatioYi dans presque tous les tissus ; mais il nous sera 
facile de démontrer, dan^une autre note, qu'il a quitté la 
route tracée par Biçhal , cm généralisant trop sa théorie 
de rî^îtatf(m ; et qu'il a considéré la pathologie sous un 
jour tdul-à-fail cènfraire aut vues et aux principes expo- 
sés ddns YAntxtotme générale ; enfin , que ceux qui , en sui- 
vatii la doctrine moderne > croient marcher tout simple- 
ment dat» le même sentier que Bichat, marchent au con- 
traire dans ttne directiôti oblique qui ne peut les conduire 
à aucun but assuré. Mais n'anticipons pas sur ce que nous 
arons à dire plus loin ; revenons aux tissus élémentaires 
qui composent has organes. 

Au itiilieu des applaudissemens universels avec lesquels 
^analyse dés ttssuis a été reçue , quelques voix se sont éle- 
vées pt>«r blâmer ces distinctions qu'on a présentées 
eomine arbitraires et peu naturelles. M. Lordat a souvent 
tcCCOÈé Bichat de trop isofer les élémens organiques, et 
(fc négliger ce que ce professeur appelle la physiologie du 
ft^téme total. (CùnséUs sur fa physiologie,) D'autres l'ont 
Uftmé d'avoir trop attaché d'importance aux tissus et 
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et pas assez aux organes , sous prétexte qiie les maladies at-« 
taquent bien souvent un organe en totalité , et ne se bor- 
nent pas à un tissu simple. Ce reproche est injuste , car Bi- 
chat a parfaitement signalé Pécueiloù Fexagération de ses 
principes pourrait entraîner. « N'exagérons pas cepen- 
dant , dit-il , cette indépendance où les tissus d'un organe 
sont les uns des autres , sons le rapport des maladies : la 
pratique nous démentirait. Nous verrons le système cel- 
lulaire être souvent une voie de communication , nop seu- 
lement d'un tissu à l'autre dans le même organe , mab 
encore d'un organe à son voisin. Ainsi , dans beaucoup de 
maladies chroniques, toutes les parties du même organe 
s'altèrent peu-à-peu, et à l'ouverture du cadavre, la totalité 
de cet organe vous parait affectée, quoiqu'un seul de ses tis- 
sus l'ait été primitivement. Dans le cancer au sein, une 
petite glande roulait primitivement sous le doigt ; à la fin, 
tous les tissus glanduleux, cellulaire , cutané même sont 
confondus en' une masse commune et cancéreuse. Le can- 
cer de l'estomac , des intestins , de la verge , etc. , présente 
la même disposition.. .. Pour peu que vous>ouvriez de ca- 
davres, pour la même maladie chronique, et à différentes 
époques , il vous sera facile de vous convaincre de la vé- 
rité de cette assertion , savoir : qu'un tissu étant d'abord 
affecté dans un organe communique pçu^^à-peu son affec- 
tion aux antres , et que ce serait mal juger du siège primi- 
tif que de l'estimer par les parties où il a lieu , à l'instant 
où l'on examine le sujet. Dans les maladies aiguës , sou- 
vent la continuité suffit pour déterminer des symptômes 
divers dans les tissus qui ne sont pas affectés. La tunique 
péritonéale étant affectée , on vomit , on tousse , on expec- 
tore même quelquefois beaucoup quand la plèvre est ma- 
lade , etc., etc. ( Comid. gén. p. Ixj. ) En voilà plus qu'il 
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I ti^en faut pour prouver qneriofluence delà dislînction des 

tissus sur la physiologie et la pathologie^ source féconde 
de résultats importans • ne saurait offrir aucun inconvé- 
nient , si Ton sait se contenir dans les limites tracées par 
Bichat, Il faudrait parcourir ici toutes les monographies , 
tous les traités de physiologie et de pathologie publiés depuis 
VAnaionde générale^ pour faire apprécier Tinfluence que cet 
ouvrage a exercé sur Tétude et les progrès de Tart de gué- 
rir; ce travail ne saurait faire Fobjet d^une simple note: 
nous nous bornerons donc à faire connaître quelques-unes 
des modifications que l'on a tenté d'introduire dans laclas^ 

sification des tissus. 

I 

Bîchat en avait fixé le nombre à vingt-un , qui soAt : 
le ccllulsiire , Je nerveux de la vie animale , le nerveux de 
la vie. organique , Fartériel , le veineux , celui d/es exhalans,' 
celui des absorbans , T osseux , le médullaire , le cartllagi- 
I veux , le musculaire de la vie animale , le musculaire de la 

vie organique, le muqueux, le séreux^ le synovial , le glan- 
duleux^ le dermoïde , Tépidermoïde , le pileux. 

Ces viag-un tissus ont été réduits à dix-sept par MM. Ri- 
, cherand et Dupuytren, et à 189 en y ajoutant le tissu érec- 

tile ^ diaprés le tableau qu'en a donné M. Magèndie ; mais 
on ne s'est pas arrêté là.. Dumas n'en admit que quatre ; 
et de nos jours , l'étude des tissus primitifs est livrée en Al- 
lemagne à de^ distinctions qui paraissent dégénérer en sub- 
tilités scolastiques. M. Walther n'en compte que trois, 
M. Mayer veut bien en admettre sept ; M. J. F. Meckel pa- 
rait se perdre dans les globules qui constituent les élémens 
primitifs de tous les solides. En général, toutes ces dis- 
f tiûctions subtiles apprennent fort peu de chose , et sont 

L fondées sur des observations microscopiques souvent illu- 

i soires. Sans faire le même reproche aux divisions de la 
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fibre élémènfaire indiquée par Haller et Blumenbâch , eit 
fibre cellulaire, fibre nerveuse, fibre musculaire, auxquel- 
les M. Chaussier a ajouté la fibre albuginée , et que 
M. Bourdon a reproduites sous le nom de tissu cellulaire, 
tissu musGuleux , tissu nerveux et tissu fibreux , nous di- 
rons, avec M. Béclard, que ces divisions sont insuffisan- 
tes , si elles représentent les tissus secondaires ou systèmes 
organiques , et trop multipliées , si elles n^ expriment que les 
formes élémentaires primitives. 

(âo) Bichat déclare que la nature de chaque tissu est 
ignorée [Consià gén. p. lxxxij)9et quUlfauts^en tenir, par 
conséquent , à Texamen de leurs foruies extérieures , et 
des différences qu^ils offrent dans les résultats de leur ana- 
lyse chimique. M. Breschet lui fait un reproche de cette 
réserve. Bichat a nui, suivant cet auteur, àTanatomie pa- 
thologique , en s 'élevant avec force contre Tabus et Tinu- 
tilité de Tétude de la structure intime de nos organes ; et 
c'est vers cette étude que doivent se diriger désormais nos 
travaux . Sans doute, ce serait un très-bon moyen de per- 
fectionner la science, que de découvrir ce qui se passe dan$ 
Fintimité de nos parties. Mais, josqu^id, toutes les actions 
moléculaires nous ont échappé ; et je crains bien que le 
mode d'altération intime des organes ne soit pas {ilus fa- 
cile à découvrir qi|e le mode d'organisation intime de 
chaque tissu. Au temps où la physique et la chimie éta ien 
encore au berceau , on cherchait à connaître le mode de 
combinaison chimique des corps ; et Von soutenait hardi- 
ment que, dans Tunion d'un acide avec un alkali, les molé- 
cules acides étaient armées de pointes qui s^engraînaient 
dans les porosités àes molécules alcalines. Ce n'est pas 
alors que la chimie a fait des progrès. 
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(21) La distinction des maladies » d'après les. tissus 
qu^elles aHectent, est portée, dans le moment actuel, à un 
tel degré, qu'on doit craindre plutôt l'exagération que la 
négligence. C'est en effet sur cette distinction que repose 
celle de toutes les nuances d'irritation admises par M. 
Broussais. Ce n'est pas ici le lieu de discuter ce point ira- 
portant de pathologie ; j'ai répondu dans la note j 9 à 
ceux qui accusent Bichat d'exagération , je ne puis donc 
entreprendre ici de justifier ceux qui s'en rendent coupa- 
bles. 

(a 2) Celse disait qu'il doit y avoir dans un médecin cer- 
taine qualité qui ne peut se nommer, ni même se bien com- 
prendre. .. C'est ce je ne^ais quoi qui faisait la différence 
que Martianus apercevait entre lui-même et Galien, et ce 
pourquoi il lui dit , à^Rome , en le rencontrant : «r J'ai lu 
le pronostic d'Hippocrale^comme toi , pourquoi donc ne 
puis-je pas pronostiquer comme toi ? « Cette force , que 
Paracelse cherchait dans les astres , et Lentilius dans les 
onguens^ est ce génie qu'ils n'avaient pas. (Zimmermann. 
De Inexpérience,) 

(â3) Chercher dans les phénomènes morbides des faits 
propres à éclairer Thistoire des phénoipènes physiologie 
ques , voilà un mode d'investigation qui reparaît à chaque 
page dé Panatômie générale. Chaque tissu y est considéré 
dans l'état saih et dans Fétat de maladie. L'histoire de 
l'inflammation pUegmoneuse se lie à celle du tissu cellu- 
laire ; les anévrismes servent à distinguer les différentes 
portions du ti^su ^rtériçl ; l'étude du système séreux se lie 
à celle des hydropisies ; et les phénomènes des névroses 
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éclaîrcîssent rhisloîré da tissa nerveux des deux vies. Ici , 
ces différentes modifications morbides qui composent cha- 
que organe servent d'argumens pour établir la théorie des 
sympathies . Là, c^est la pathologie tout entière , qui sert 
de caractère distinctif aux sciences physiologiques. C^est 
dans cette altération accidentelle des forces vitales, altéra- 
tion qui n^a rien d'analogue dans les forces physiques, que 
Sichat trouve une nouvelle preuve de la différence essen- 
tielle qui sépare les corps inertes des corps vivans. {Consid. 
gén. p, liij). On voit par là le rôle immense qu'il fait jouer 
à la pathologie , dans Tétude des phénomènes physiologi- 
ques. M. Lordat regarde cette application comme le moyen 
le plus fécond en heureux résultats ; et M. Magendie lui- 
môme vient de placer Tobservation clinique au-dessus des 
expériences sur les animaux vivans pour le perfectionne- 
ment de la physiologie. 

« 

(24.) Ceci demande une explication sans laquelle on ne 
manquerait pas de crier à l'ontologie et de m'accuser moi- 
même de personnifier les propriétés vitales. J'ai assez dit, 
dans la note 10, comment je concevais ces. propriétés pour 
ne pas y revenir ici. Un mot suffira donc pour éclàircîr 
mon idée. Quand Descartes demandait de la matière et 
du mouvement , il ne demandait pas deux corps distincts 
pour les réunir l'un à l'autre ; il savait fort bien que le 
mouvement n'est rien sans la matière dont il n'est qu^un 
état, qu'une modification. Sa phrase doit donc être regar- 
dée comme métaphorique, et je ne pense pas qu'on entende 
autrement la mienne. 

(26) « Le dernier élève qu'enfanta l'école fameuse de 
Leyde, le célèbre Sandifort l'a dit à l'un de vous (Bichat 
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vivait alors y mais cette prédiction ne devait point être 
accomplie): dans six ans, votre Bithat aura passé notrgBoer- 
haave » (Discours de Halle à la séance publique de Técoie 
de médecine y le i5 brumaire an XI ). Si Ton considère 
l'immense réputation qu'obtint Boerbaave, de son vivant, 
on pourra dire sans doute , avec Halle y que la prédiction 
de Sandifort ne devait pas être accomplie; mais si l'on 
compare ce qui restera des travaux de Bichat, à ce qui reste 
de ceux de Boerhaave , la pensée de Sandifort n'était pas 
une prédiction. 

(27) « Il était facile de prévoir qu'un homme aussi 
infatigable , aussi peu soigneux de ménager ses forces, ne 
pousserait pas loin sa carrière. De tous côtés , on le lui 
prédisait ; et les fréquentes affections gastriques qu'il éprou- 
vait depuis quelque temps V avertissaient de modérer son 
ardeur pour le travail . Tout était inutile. Dans les plus 
grandes chaleurs de l'été , il visitait continuellement les 
pièces d'anatomie pathologique qu'il avait soumises à la 
macération , pour sts expériences , et s'exposait avec le 
courage le plus téméraire à leurs émanations infectes. Un 
jour , qu'il en avait ressenti plus vivement l'influence , un 
accident acheva de déterminer chez lui la maladie que tant 
de causes avaient préparée. Il tomba, en' descendant un es- 
calier de l'Hôtel-Dieu; et la commotion légère, causée par 
cette chute , lui fit perdre connaissance pendant quelques 
instans. Reyenu chez lui avec peine ^ il passa la nuit assez 
péniblement ; mais le lendemain , un violent mal de tête 
se déclara. Il voulut cependant faire la:visite de ses mala- 
des comme à l'ordinaire.. L'extrême fatigue qu'il en res- 
sentit lui attira, un éyanouissement qui l'obligea de se 
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mettre au Ut. Calmé d'abord par les sangsues qu il se fit 
appliquer à la tête , il parut n'avoir plus à craindre les ac- 
cidens de la chute ; mais ^ sur-le-champ , Tappareil àea 
symptômes gastriques se manifesta au plus haut point dln- 
tensité. Une tendance continuelle, à Tassoupissement fut le 
triste prélude des phénomènes ataxiques qui survinrent au 
bout de quelques jours, et auxquels il succomba le 3 ther* 
mîdor an X (22 juillet 1802) quatorzième joui^ de lamala* 
die. M. Corvisart, médecin du gouvernement, et I^epreux, 
premier médecin de THôtcl- Dieu , lui avaient donné les 
soins les plus assidus. » (Buisson. Précis histor.)- 

(28) « Il faut Tavouer , la nature est repoussante lors-* 

qu'on la montre revêtue de ces formules minutieuses où 

chaque organe ne se présente à vous que géométriquement 

enloiH'é d'angles , de faces , de bords , etc. Qu'importent 

d'ailleurs ces détails descriptifs exagérés? La physiologie 

n'en tire aucun secours , puisqu'elle ne s'occupe que des 

rapports généraux. Le& fonctions d'un muscle sonl-eUes 

moins connues, quoique ses filets artériels et veineux ne 

soient pas scrupuleusement comptés ? Ce mode de des^. 

cription est évidemment étranger aux progrès de la xaéde* 

cine. On pourrait croire qu'il avance ceux, de la chirurgie; 

mais examinez chaque opération, vous verrez TinstruBieat 

respecter les troncs > k^éresser indifféremment le& rar* 

meaux ; vous verres les principales saillies des os guider 

la main qui réduit une fracture ; mais ieura légères sucfa.- 

ces, leurà inégalité& ne lui fourair aucune indication. De- 

sault avait reco&nn.cette vérité ; ik eât brisé hii-méme Té- 

dJËce qu'il avait péfiibkment élevé, s'il eût coniimié l'eii-^ 

geignement. » (Bichat. Anat, descrifu dise, prél.') 
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^29) On pease assez généralement que les idées de 
M. Broussaîs ne sontqnele développement de celles de 
Bicfaat ; M. Broussaîs lui-même tâche d^ accréditer cetue 
opinion pour donner plus de poids à ses principes . Il dit 
que la véritable médecine ne comn^ence qu^à Panatomie 
générale ; il écrit que « le noyau de la seule doctrine rai- 
sonnable a toujours existé dans Pécole de BichaC » ; {Jow. 
univ.^ etc ; et il part de là pour établir sa doctrine , qu'il 
appelé exclusivement /9^y«ic//o^«^. Qr, c'est précisément 
le vice de sa physiologie que je signale, à l'endroit du texte 
auquel se rappi»rte cette note ; voici en effet comment H 
continue la théorie àe fiichat. Celui-ci admet deux pro- 
luriétés vitales bien distinctes, la sens&iiité et la contrac- 
tili|^3 M. Broussais ne voit dans les tissus organisés d'aur 
tre propriété apparente que celle de «e raccourcir. Dés-r 
lots, la. contraclûUé est une propriété vitale , et la sensibilàé 
ne l'jest pas. Bichat ne voit pas autre chose dans la matière 
4organiqi}e que les deux propriétés indiquées plus haut. 
M* Broassais nje s ^arrête pas là. : il place au^lessus /Je la 
contractilité la chimie manU , le phénomène le plus reculé 
4ui F AAPPE vos SEijGS , et qui il'est cependant que i'instru-« 
ment ii^yisibjle , Immatébiei* de la force pitale. Ainsi , 
tandis que Bichat s'arrête aux deux phénomènes les plus 
.simples, les plus évidens de la vie, M. Brousses crée 
deux entitéA bien distinctes qui ne sont que des êtres ima^ 
ginaires.' Ce réformateur, n'est donc pas sur le même ter- 
rain que Bichat ; il dénature sa physiologie par une exa- 
gération qpÀ la rend chimérique et ridicule. Kous verrons 
plus loin, qu'il a fait la inême chose pour la pathologie . 

M. Magendi^ noiis parait errer dans un jiens contraire. 

Les qiTorts que Bieh^t a fa^ts .pour séparer la physiologie 

Ae la pl^y sique lui paraissent nuisibles à I9 science ; sijiyanf 

6 
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}oi, Bichat n'étail pas nn juge eompéteat , il n^âîvait ^as 
assez de àoi^nées sur les seîeaces physiques , pcNir eh i^é- 
prouver Fnsage; tdataupkis eât-ilpu affirmer qit^oé eb 
avait £all josqne là une itiàuyalseajpplicatioli, etc. {Koie% 
sur les recherches physùdJ) 

«A quelle occaskfti M« Mageiidîe Cût-il «ous ces repro^ 
ches à Bichftt ? c^est i Tkistatit oà cet anteor dit ^e les 
jois vitales » toi» ciesse vaciables dans leur hitens&ié^ feur 
énergie , leur dévelof|peiB4iit , passent scovent avec rjipi' 
dilé dti dernier degré de prostration eu pki$ hàatpoin^ 
d'ezallation ; s^accimiulent et s^afifaiUissent tour 'à tour 
dans les'organes 9 et sMt ejdpdaëès à chaque iilslMil à M 
nombreuses révûtiltions iops 'FiiifUence des 4»iiS6s 'les 
j^us légères; que la senèiUUté ckasge sanscéise Ae ppo- 
porfion dasa la même partie or^aanqoeetdttiS'hi'Bsêine 
masse de hiatière; qu^àppliqoées aiixaietes de la 1?^^ ies 
mathématiques ne peuvent jamais offirîr Se fomndiss gé' 
nérales ; que calculer la fbroed'on nusêle, lïi ifiHëêbe do 
•ang, la qoianlité d'air entrant dans te poumon, c^^ t>ftt!r 
fur un sable mouvant on édifice ^aodide^par hii-liïi^'e , 
mais qui tondie bîenttt 'fcule de %Mts lis«i#éés. iBi^ 
çbat i^outè que de i'aifalyse de IHifine , ^ la fcdlive , 
de la bile , résulte la 'dninie animale , mais nito kt 
^mie ^sUogù/ue ; que l'instabiliiédes forcés vitales li 
été recueil oh sont vmms éc&oaerttit» les ealdflls4es ffej^ 
ficiens médèdm de$ siècles passés : et -que les viHââ^s 
faafaitncUQsdesflifides vhrans qui di^rîvenii de cette insfia- 
failitéy pourraient bien être mi obstacle «iMteoilas' ré^ aiiK 
analyses des chiàdiste^iifédefibis de M&|dbrs. llcditfélilt 
en disantque la seienee dM co#ps orgâloiisésrdoic^toe trtttée 
dHme manière fonte iXéf&à^ de éelles qui ont les cùrj^s 
inDvganiqfie9]poiir '^bjèl; fit ^*il ftodi^, pooT'^âuditiire, 
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y employer mi langage dlGTéreiM ; car U plapart des mqfu, 
dit-il^ qae npus trapsportoQS 4e9 spencer p^y'^iqiies dan$ 
C^Ue de Téconomie animale ou végétale , iiOm9 rappeUbpt 
âans cesse des idées qui m sVllieiil miltemeîit avec les 
lnkâiomènes de cçtte 8.^eQQ0 . »> 

« Aiiâsi k>|ig ^tçQifs quie i-oii xi'fiiirA pas dé(noDtré le poa - 
traire d^ toutes ces asseriiojaSf on se^açopiraiAt de recon- 
naître^ que Bichat s'est ni0ntré le digne s^u^cesseur de 
Stafil et^de B<»-dea, en reponssi^t rapplicatioa indiscrète 
de la.plgrsiqae et de la. cbti^ie k ia fAysiologie ; et qae, ^î 
liorqées qae (ussent ses s^nnaî^sances en icbîmie et en 
j^kysique , il^a trés^bieipi ¥U , à ht fois , la sfeérilité elTles in- 
convëniens de rçxplscationde (oos les |diéadmènes de I9 
Tie par les théories chimiques e^ .physiques* J'ai dit l'ap- 
pUcalion mJtfrrè^ey parte que Bldbat n^a janibisea Finten- 
tion de bannir la physique de If théorie de U ▼Ision ^ , ^l do 
celle ^ xnoaremens^drganiqaes aaaiiifedtes, et pitrce qms- 
kû-même a irop accordé à la çhiaiie dans hk Ibéoriè de la 
respiration^et des efftqts du .sang nôîr et 4o sang ronge d4^s 
le cœor et fe cerrcan * ^ <Bo,issea'B. Jwtm^^ nmip»'^ 

: > ■ . 

■V ■ . 

(3o) Tous les lOiMrragefe de Bic^ w soiH 19»^ \t dére- 
lopipement de cette vértté qu*&;arAi|t éil^oitée avec t^t de 
précision dans Télo^ 4^ IXesaok. .« Q,iie s^rt toatedei- 
crlptioci anatonnque si elle n^Jb&t ^n terinte de coitiparaison 
entre la santé et k laahdyie F SI, jpar Tharmonie de Tune , 
e^le-ne nous orioa^pkiBisaiisiUQaks désordres de Tautre ? 
L'étude à&s Iims de la ipaiare ^çî'Att pour nons qu^ une in* 
rodoclion à celle de leups déraagqmâns » 

■ • , •• - 

(îi)aBichal avait posé , dans les prolégomènes dcTa- 
natomie généralejvFidée mère que, parmi ]es lésions orga- 

6* 



uiqtiei qa^on observe , tes ânes sont analogaes à cërlaiti jt* 
tîssns déjà enstatis datis Fëcotioiiiie animale , tandis que 
d^adtfes sont absolament étrangères à notre organisation; 
ce qdi établit deut grandes classes qu'on retronre dan» 
tontes les méthodes proposées d<*puis ; mats ce grand 
physiologiste , qui ti'éa f pouf ainsi dire, en passant, l'a- 
nàtomie palhélogiquie^ qui «n fit même des cours pendanf 
deux années , n'écrivit rien sur cette science . La mort 
le surprit avant qu^il ait pu nous donnei^ Tôùvrage qu'il 
projetait. Quelques années après , MM.^ Dnpnytrcn ei 
Laennec publièrent pi'éfsqne siomltanéftient , chacun, ua 
projet de classification d^anatomie pathologique ; il s'en- 
gagea entre eox mie discussion polémique , pour savoir* 
lequel avait autorité .sur l'autre r > 

^ Qiioi qu'il en soit, tous les deux ont porté là connais-^. 
SanccT de cette science biM {dus knn que l'auteur du traité 
âes mettibranes . On peut le^ règa^rder comme ceux qui lui 
ont fait fairié en France le plus dé pro[grès ; et bien qu'ils 
aient annoncé tons fes-Seux^- il y a plus de six ans , un 
traité sous prose , aucun n'a rien publié de semblable. »r 
{Rec^ gén, de la Société de médecine de Paris ^ t. Ivij, p, 5*i5). 

M. Mémi écrivait ceci, en rendant compte de VElssai sur 
i'ànaiômiepàâiùlogkpie'j^T'M, GrUveilhier, publiéen i8i6* 
Mais cet 1^5^ ne d6it-H p^^ être refjfardé comme acquittant 
en partie la promesse de M. Dupuytren ?,et si M. Laennèc 
n'a pas publié de traité* spécial sur cette partie , son bel 
ouvrage de V AuscidtixUon médiate, nous paraît offrir * une 
compensation fort avantageuse ^ puisque ici Fétude à^s 
symptômes manifestés pendant la vie se lie intimement à 
l'examen des altérations organiques , reconnue» après Id 
hlort. 
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(Sa) iStaU avait comparé la matière ipédicalç aux éta- 
hles d^Augîas; et, depuis ce grand homme, personne 
n^àvait osé y porter la main . Bichat donna le premier si- 
gnal des perfectionnemens qu^elle a subies de nos jours.. 
<c Incohérent assemblage d'opinions elles-mêmes inco- 
béreiltes,' dil-il^ elle est peut-être. de tontes' les 'sciences 

r 

phyaiologiqoeîs. celle oùr se peignent le mîéin les travers* 
de Feftprit humain. Quedi^jé P. ce n^est point une science 
pour un esprit méthodique; c'est un ensemble informe d'i- 
dées inexactes, d'observations, souvent puériles, de moyens 
illusoires, de formules aussi bizarrement conçues que fas- 
tidiensement- assemblées. . . . *Otez' les médicamens dont 
l'effet est de. stricte.obsérvation , comme les èvaoïans, les 
diurétiques, les siàlagogoes 5 lesanli-^spasmodi^ea, etc. ; 
ceux , p^r conséquent ,• quî^agissént sur une propriété vi- 
tale déterminée; que; sont nos connaissances sur les au- 
tres F » {Cpmid. gén.jpl xlvj) . C'est pour rectifier ces con- 
naissances qo!il çommençay ^ l'Hôtel-^Dieu, une séried ^ex- 
périences surks si^stànces' médicamenteuse^, «r II les ad- 
ministrait d'abord isolées^ puis combinéeâ^une à une, deux^ 
à deux f.etc;i.pour en^obsenfer les eifels simples ou com- 
posés* Plus de quarante élèves-, attachés kl sa suite , le 
soidageaient dans ce travaiL>qii'il érigeai t^tbiijoufs par lui 
même ; et,' chaque jodir^ 'il rendâit'Campte, dans les cours 
qui'il faisait du 'jmeçès dci ses réciferbhes . » (Buisson. Précis 
hàUtrigme). ' 
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. [33) OapevAYmràznsieFonnu!atrepour la préparation 
et remploi de plusieurs nouveaux méâlcatn^riSy''réCGaimtùi 
publié par M. Magendie , les acquisitions qu'a £aî|^ de 
nos jours la matière médicale. Sans dpute, toutes les pré- 



jparîations dont il y est question ne sont pas des médicamens 
pSrécieûi ; iiiâi's il en est qiielqaés-uhés qui sont dé venta-* 
h\ei rictièsâes pour là thî^rapeutique , et qui nous donnent 
lei lâoyènàdé cdmbaitré avec avantagé dés iîiaraâies autre- 
fois âadessus âfes ressourcés ^é rârt. 



(34) « Quand les bptnîims que Fodprdiéise cor ^ifli 01^ 
dre dUdées q|«dconques devienBCfltt la cause etles-amièi 
des {xartîs , dU M""* de Sia%1 i tihaiife^ la teedr^ la )albtt~ 
sici parcourant tous les rappôf ts y ftaisi Aèot tbof le» cMS 
des objets en discussion ^ agilésé tootes lés fdejNtoâ^ ^^ 
en dépendent ;«et, lorsque lèà passiens se rétirénf ^ Ik fSlU 
son Va recueilKr, an^ilicti tu thanp <le bataille^ qoilifiM 
débris utiles à la recherche de la vérilé* » Cfihë fèHéê 
s'applique p^aiteutent à l'ét^ofR mffXsalê icmûié. Lek 
principes foBdaoMDtausi de la sàçnce^ remi» en dteusstdii^ 
sont envisagés asos^ toutes ksiiocs ; toutes les i{oèiiU(ttl§* 
impctrtaates bont agisëes daàs tbiis les sens ) et ) <en Jfsâfil 
les écrits , ou en é^^ôblant léfc ^^rohsa awquUles celte Al»^ 
cu63ioald#nneJieU| on voit bkn que lès passions lié Stt délif • 
fM^ encore cetiréeA. 

JËn attei^dlmt t^ tiCdtiieQl ; qA n'est pas ptut«être:uU(9S» 
éL^igaé i|u'(mi pOnirriût k croire^ nous avons pii)^ nofl'^' 
tri}iut ji la scieqce; eu :s^iscttaiitii une discdssSu» îi^^r 
tialeles prinieîpales questions, dé p^thologie^ agitées daâa 
les coqrs de iiL BrouàsAis*; Coniiifténoiisate^e^mà êia- 
trer ici dans les détails , nous nous bornerons à (iiv€ véfr 
comment M. Sroussais s'est écarté > en pathologie , du 
themin tracé par Bichat^ coâiniè noiis l'avdtts fddtUaVké la 
note 39 , pour la physMogie^ 
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* Voyci YxfxpoSrïwh cfe 7à doctrine médicale de Ilf. Broussaisi 
dont nous avons déjà puUlë ylngt-quatre articles dans la Gaseitt de 
ààniéf années; i8ai et iSaa; 
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ff lieff Ipi^ vitales/ suivant Bkh^^ ^nt idlapieïH mi)- 
difiées^ changées, fé dirais presque dénaturées par les af- 
fectianB morbi&qfiUiB ^ que nous ne pouvons pldS alors par-^ 
tir desf phénomènes connus d« ranîMd vivant pdur riBch^r- 
cher ceux de l'animal qui oMurt. Il serait nécessaire pf>uc 
cela de savoir ce que c'est que cet éUU intermédiaire à kk 
santé et à la mort ^ où toutes les fondioils éf rMtetit ua 
ichangemeni si ' reman|uable ^ diatugéonènt qui ^ varié à 
Finfini, produit les iimotnbrabtes vaftiétés dèd maladies.»» 
{MecU. physiot p. i53l ) 

M. Broussais ne part pas du même principe. Pour lui^ 
les phënenràaes de la vie ne sont jamais qu'exakéa ou àir- 
minaés, » lia saifté ne s'altèire'qne parce que les exdtans 
eslfiéri^s ont ctuttHléréxcitââdn d'ans un point , on parce 
qulls «ttitidanqué 4 l'économie. >* \Nmiv. Etàm, prop. 6a.) 
Voilà dans toute sa pureté la sthénie et Tàsthénie de Brown ; 
l^iaxvin et le ètrktum de Thémison^ Il est vrai que M* 
Brouteàis iqoûle un troisième nkode d'altération qui^arrive 
lorsfufe » l'éctmoiiiieâ été Stimulée d'une manière qui i^ 
puffite à l'ekercke des lois vitales. » (Jldd,) Mais ^ outre que 
celte nftmgïMRi» deb loii vitales pour certains agens (ks. 
poisons), n^a rien de coiûmnn avec la spéc^icité , consacrée. 
parla doctrine de Bitibat> lé peud'infloénce que Mi Brous^ 
sais lui attribue % dàUf l'iilstotre ultérieure des maladies , 
prottve asséki qfi'il n^en a parlé en principe que pour s^en 
sei^ dans l'ivceaidun coAitoe d'uia échappatoire . 

Là ^hptémie médkale , là doctrine de la sthénie et de 
Fasthéilie pure, et simple est telllsmtra^ inhérente à sa ma- 
uère'de cteddérer la j^athologie, que M.Bégin s'est alita- 
it à diémonlrer qfull n> aVaft rien de spécial dans tes ifna- 
laCeli, et que M. Boisseau a îcravleviiiiraverlitr M. Srous' 
tais qu'à de devait rien y a^oir et spécifique daos sa doâ^ 



irine. CrpendâOit telle est Véyiàenct des faits 9 tdie «sf h 
nécessite de reconnatlre dans les maladies autre chose qa^ 
force etiaiblesse , exaltation et dimiftation ^'qaeM. Broas-^ 
sais loi-même 9 qaoiqa'il commette cette errent dans le fait, 
ne yeot point Pavoaer en principe. Ainsi ftaiitAt il assare 
^e sa doctrine n'eidot point les spéc^ùpies ( Joum, um0* 
tom. YIII, p. i5i et iSs.); tantAt , il dit qa'ily a des ageng 
^ répttgment aux lois vitales ; tantAt , il admet qae rirri- 
tation morbide pent être dénaturée. ( Joum . iinip. ) 

Malgré tontes ces restrictions j il est vrai de dire qae 
M. Bronssais ne reconnaît en fait qae des maladies sthéni- 
qoes on asthéniqoes 9 qae des stimnlans on des alFaibliSr- 
sans : c^est là toote sa pathologie. J'ai donc en raison de 
dire qu'elle était contraire à l'esprit de Bichat , qaîVépète 
dans ses considérations générales le passage des Recher^ 
ches pkysidogùpies , qae nons avons dté pins haat , d'ane 
manière tont aossi expressive. » Non seulement c'est en 
plas oa en mcnns qa'elles pèchent ( les propriétés vitales) ^ 
mais dles sont encore dénatarées. Des diverses modifica- 
tions que la sensibilité organique et la contractiMté insen- 
sible peavenl éprouver , naissent dans les plaies et les ul- 
cères la diversité de suppuration , dans les glandes la diver- 
sité de sécrétions , dans les surfaces exhdantes la diversité 
d^exhalation. Donc, il faut que les médicamens, non-seu- 
lement diminuent ou augmentent chacune des forces vita- 
les : mais encore la ramènent 4 la modification naturdle 
dont elles s'était écartée. » ( Consid. gén. p. Ij. )• Voilà la 
doctrine des spécifiques bien manifestement admise par 
Bichar; et , malgré la défaveur et même le ridicule qu'on a 
voulu attacher à ce mot , cette doctrine doit reparaître en- 
core avec tous les avantages d'nne théorie fondée sur l'ob- 
servaiion la plus exacte des faits. Voilà la condamnation 



légitime de toutes les doctrines exclusives dans lesquelles 
oh nous représente les phénoqfiènes pathologiques comme 
toujours identiques avec les phénomènes physiologiques ; 
où. l'on ne voit que force od faiblesse , tension ou relâ- 
chetnént, irritation oh ab-ii^itation. C'est la réfutation 
l^eine et entière de cette dichotomie médicale , qui nous 
représente toutes les maladies comme de simples degrés 
d'un même phénomène j etqui, tïintôt avouée hautement , 
tantôt éludée par tontes les subtililéâ de la scoîastique, 

devient ridicule à force d'être absurde. 

■''.■*• ■ ■ ■ ^ • 

I (3&)'Quoique la doctrine de A|. Broussàis embrasse tome 
la^énce.médioale, j'ai rotàn signaler plus particulière- 
ment dans ce paragraphe la question des fièvres, qui' en 
est la plus importante. Cette question est jugée , si Ton en 
croit les> partisans de la nouvelle réforme ; je me garderai 
bien de les contredire , je fei^ai seulement deux observa-^ 
lions: la*premxëre , c'est que le siège des fièvres n'est pas 
aussi tigonreosement fixé qn''on pôtinrâit le croire/ pôis-^ 
4ae lesi:étève»les pluâ distingués de M. Broussaîs diffèrent 
d'opittioii arec. lui sur ce; point; la seconde, c'est que 
Mv Broussais 4. qui se glorifie tant de cette déjcouverte, a 
4it qui^liqi^ P^rl : » Je pense que si Bichat eût osé atta- 
quer tes fièvres essentieHes , la révolution que* mnis-4ési-^ 
ronSLàttionrd^hui serait déjà faite : Je sais d& bonne part qu'il 
.n'a'étérfeten«i^ùe>pàr des considérations^ personnfellesv » 
Si jN[«.fBrc|«ssoi»âavak telâ', pourquoi' dçnc a-t-il écrit lâ 
phraisç Sdirantè : >> Dai^s qmï omcHige a-t-on consigné que 
le^^èyrieses9enlîeUes rentraient ùit jour dans la classe 
des pblegniasjes?/»,ll est des choses qu'on peut apprendre 
ailleurs que àjàsks des ouvrages ; qt il est fort commode de 
le^ .^oi^oÂr b>rsque le maître âieurt à trente ans. 
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(36) » 1a modestie , a«t-0Q dît depiiU longlemps , cft 
to&jours la première T«r^ des grands* homioes : Btcbat 
justifia cette maxime. Peu fasUienx dans ses promesses , il 
se proposa seulement d'allé toujours au*delà de ce qu'il 
avait annoncé. Lorsqa'en 1 797 ^ â entreprit pour la pre^ 
mière fois un cours d^anatomie i il se contenta d'un loea} 
étroit et peu commode , nesupposant pas qu'un grand no^n* 
bre d'élèves dû.t le suivre. I) niétablit point de laboratoire , 
et se borna à de simples démonstrations ; ipais déjà , il j 
mêlait des dissertations physiologiques a^sez étendues ; M 
multipliait les expériences sur les animaux vîvans , dans la 
vue de vérifier et de déterminer exactement le ppîpt 4'oil 
il devait partir pour découvrir des faits nouveaux. « ( Bois- 
son , Précù h&^ ) 

C'est ici le moment de répo&dre an rc^odbe tpioaï hit 
a (ait de n'avoir pas ooi^imé les auieors andens ou contem- 
porjûns dont il ^n^pruntail les idées. 

Je ne saisqqi , le premier ^ a accusé Bicfaat d'avoir pro^ 
filé des travaux debout le monde , et de n'avoir cHéper^ 
sonne. Cette accusation apn^ Aans le temps^ satislaîre qael<- 
que amour-profre ; ra^is je m'étonne qu'elle scôt encore 
répétée tous lesioursi^ malgré l'ëvideBoedcsfaxts* En ef*- 
fet p le nom de Bkbat se rattadie à trois grandes idées qui 
dotaioeattosle la scieHoe de l'konmie. La première «$t 
rhistoîre des propriétés vitatles , cm l'histoire du inûd&sme ; 
il en rîipforte sans cesse les preoMers é ié ni e n s h 6tald , à 
Yan-Hdmont ^ à Bordeii, à Yioq-d'Asir , k Aai4iei , «t 
à toute l'école de Montpellier X^o»»^. g^ f* 38 , % et 
«oiv.)» La seconde est latdivision des fonctioBs en intérfeo*- 
res et^Ktérieures, ott -amm^m et tmganijues; 41 en trovnre 
l'origine dans Arislote ^ Boffon et* Grimaud (Xm?. €k. 
p» 1 00.). La irobtèrae est rhisAoîre deslissns éiémemAitts ^ 



tout le xnonàe gaitavec qu^eQe Gâfideor 11 ayona, dans le 
Tm«r«' cie^ membranes^ qU^il 6a avait iroaré le germe et 
puisé l'idée dans ia NosogFaphk 4e M. Pinel. Ce n^est donc 
point dans les idées foadamentaksqae fiicfaat a négligé 
de citer les auteurs dont il adopte ks principes: s'il Ta fait 
dans quelques idées de détail, ne doit-on pas Patirîbaer 
plutôt à la rapidité de ses travaux , et au peu de temps qu'il 
pouvait donner à la lecture. » Plus accoutumé à objservtt* 
qu^à lire, Bichat ignorait absolument certaines découver- 
tes^ et , dans plusieurs occasions, il eut tout le mérite de 
Finvention , qtioique avant loi lès vérités qu'il annonçai 
n'eussent pi^s été^ab^okunent inconmes. "^^ ( SirissOa, IV^ 

XS7) Voyez îêsjE7og^« de J^iV&i^ par Lépreux., Hus&oa» 
Levaèher-de-la-T'eutrîe , mais surtout le Précis hS^tonque ^ 
par "Buisson , écrit d'un style élégant et .pur , et rempli de 
détails très intéressans ; il est. placé en iéte du troisième 
vol. de VAnaiomie descriptive. Le discours pronostcé p^ 
Ilallé ^ à la séance .publique de l'flcole de médecÎAe 9 sa 
biographie ' par MM. Chaussîer et Adelon , celle par M . 
Boisseau. , etc. . sont aussi .très-remarquables . 

(96) Ge v^QJura^été rempU au-delà de nos espérances. » Le 
d «epte^Énbre i^a, la Société' d'éiùidatîoa et d'agriculture, 
bèli6s4«ttfé9e«^\^ts^^épanemeût<de rAin^ a tenu, sou's 

»~~~-*^^»^— *— ^«'*~~— "^^ Il I — — — ^»«— ^i^i^— ^^— .».— ^— ^W^»^i^i^^— ^"^M^^— ^^»^^^^P».^— ■» 

(*) Dans la préface des Rapports du physique et du moral, Ca- 
^ banis se plaint de ce que quelques écrivains ont cru pouvoir s*em-^ 
parer de plusieurs de ses idées en négligeant d'indiquer leur source 
et, à rinstantmème , il dit en note ; « Au moment où je corrigé 
cette feuille et ce passage , j'aoprieQds la mort du citoyen Bîchat ; 
i:et événement aussi funeste qu'inattendu... etc. » Jamais reproche 
ne fut fait avec plus de délicatesse , mais fose dire aussi avec moins 
je justice ; je laisse aux juges impartiaux à décider Ç^ quQ Bickat a 
fu prendre 4axtf l'Qurra^fii de Cat»9.oiii 
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U présidence de M. le Préfet, one séance pnbliqae et so^ 
lennelle pour décerner le prix qu'elle avait proposé. M. le 
docteur Cabnchet a fait It rapport sur le concours. La 
cjbialeur arec laquelle il a parlé deBichat, a fait recon** 
naître en lui un de ses élèves , et tous ses élèves ont été 
ses amis. 

Le prix a été décekné à Fauteur de l'Eloge ayant pour 
épigraphe : Viia brwù ... 

En terminant son rapport , M. Cabuchet a émis le vœu , 
qui est depuis longtemps dans la pensée de tous les admi- 
rateurs de Biphat , de voir un monument public élevé dans 
notre pays à sa mémoire. Cette idée heureuse doit être ac- 
cueillie avec faveur par tous les amis de la science , avec 
lranspoi;t par les compatriotes de Bichat. L'apie s'élève à 
la vue du monument que le reconnaissance a érigé au g(^* 
nie : toutes ces formes animées , sous lesquelles la gloire se 
présente , transportent les hommes d'espérance et les en- 
flamment d'émulation. ( Coumèr dç VAin j , 7 septem- 
bre 1822. ) 

Nous partageons bien sincèrement les sentiment expri- 
més par M. Cabuchet et par le rédacteur du Courrier de 
VAin I nous ajouterons , avec un journal de la capitale, que 
les compatriotes de Bichat ne seront pas les seuls à con- 
courir à une résolution si honprablie , et que tons les amis 
des sciences et de la gloire nationale s'empresseront d'y 
participer , du moment qu'ils connaîtront les condition^ 
présentées aux souscripteurs. 
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Il est une gloire éblouissante mais passagèris , 
q4^i ne brille un mooientgux regards des hommes 
que pour se dissiper bientôt eu fumée , et dispa* 
raître dans un long oubli ; il en est une autre, 
au contraire , d'autant plus durable qu'elle aparu 
d'abord avec moins d'éclat , d'autant plus sa- 
Ude qu'elle s\^^ formée d'une manière plus lenje. 
lia première est presque toujours l'œuvre de l'in- 
trigue et l'apanage des dignités pu de \^ puis- 
Baace; la secQude est l'ouvrage 4u temps et la 
récompense du mérite ; aussi elle n'appartient 
qu'aux hommes dont les travaux , cpjasacrés au 
perfectionnement ,des arts et à futilité des peu* 
pies, survivent .à leurs auteurs et traversent le 
cours des siècles., sans rien craindre 4e^ révo* 
lutiotis des empires vx des çapri^ces de Tesprit hu» 
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main. Telle est la gloire désormais inséparable 
du nom d'Antoine Augustin Parmentier. 

Peut être ce nom paraîtra -t- il trop vulgaire 
à quelques esprits frivoles qui, séduits par Téclat 
des vertus guerrières ou par les brillantes con- 
ceptions jdû* génie, ne, veulent offrir leur encens 
que sur l'autel de la Victoire ou dans le temple 
des Muses : ce n*est point à eux que nous adres- 
sons cet éloge; c'est aux amis, c'est aux bien- 
faiteurs de l'humanité qu'il appartient de juger 
un de leurs modèles, d'apprécier ses bienfaits 
et d'étendre encore sa gloire en perfectionnant 
ses travaux. Nous n'aurons donc pas besoin, 
pour louer un homme sirtfiple et modeste, de re- 
courir aux artifices de l'éloquence ni aux subti- 
lités des rhéteurs ; nous n'irons pas cueillir sur 
sa tombe de vains lauriers; quelques racines, 
quelques plantes alimentaires en sont Punique 
ornement; et les sentimèns de respect et d'hu- 
manité qèe leur >nie fait naître seront aujour- 
d'hui Jes ' seules inspirations d'une ânîe qui con- 
sacre ses premiers essais à la louange de la vertu. 

De -quelque côté que nous j citions les yeux, 
en parcourant la vie de* Parmentier , nous le 
trouveronsisans cesse occupé d'une même idée, 
celle de faire le bien; nous le verrons, toujours 
animé 'du désir d'être utile à ses semblables , ten- 
dre à ee noble but par tous les moyens que la 
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nature, la .science et Tautorilé purent mettre à 
sa disposition ; nous serons étonnes de sa cons- 
tance dans les entreprises les plus difficiles ; et , 
à Faspect des avantages immenses qui ont été le 
résultat de ses pénibles recherches , nous serons 
saisis et transportés d'admiration. Mais , que dis- 
je ? ce n'est point à ce sentiment stérile que nous 
devons nous borner :y c'est un tribut de recon- 
naissance que ce grand homme exige de nous. 
Telle est la seule récohipense à laquelle il osa 
prétendre ; et ce n'est que dans l'espoir de 
l'obtenir qu'il se livra sans réserve aux travaux 
dont nous recueillons aujourd'hui le3 fruits. Sa 
vie , remplie ,..tout entière , par des occupations 
plus solides que brillantes , ou par des fonc- 
tions plus utiles, qu'honorifiques, nous offre un 
^vaste champ à parcourir : d'un côté , les talcns 
qu'il déploya dans le cours d'une longue admi- 
nistration lui méritèrent la reconnaissance de 
nos armées; de l'autre, les progrès, qu'il fit 
faire à une science encore au berceau , les dé- 
couvertes et les perfectionnemens les plus utiles, 
dans le plus utile des arts , lui acquirent les suf- 
frages et l'estime de tous les savans. Soit qu'on 
l'observe au milieu du tumulte des camps ou 
dans le silence de la retraite , sous la chaumière 
du cultivateur ou au sein des académies, on voit 
en lui les plus austères vertus alliées à la plus 
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tendre bienfaisance , et les talens les plus distin- 
gués à la plus rare modestie. Pour embrasser ]a 
vie de ce philantrope dans toute son étendue » 
nous devons donc le suivre avec attention dans sa 
carrière administrative et dans sa carrière scienti- 
fique ; et il nous sera facile de remarquer dans ses 
actions, ainsi que dans ses ouvrages , Tempreinte 
de la sagesse et le cachet de Thomme de bien. 

I. 

Privé, dès son plus jeune âge , d'un père recom- 
mandable par les services qu^l avait rendus à la 
patrie sut les champs de bataille, Parmentier coula 
paisiblement son enfance, sous la tutelle d^une 
mère tehdre et chérie (i). La médiocrité de 
sa fortune ne lui permit point de donner au 
jeune Augustin toute l'éducatidii littéraire que la 
vivaciité de son esprit Settiblaît exiger ; elle ne man- 
qua pas néanmoins de cuUivéf ^es heureuses dis- 
positions; et dé le mettre sur la Voie d'acquéHf 
lui-même , dans des temps plus heureux, lés con- 
naissances dont il était si lavide. Elle commença 
elle-même l'éducation de Ison ftls, elle grava dans 
son âmè les premières nbtions de la religion et de 
la morale , elle invoqua les lumières d*un respec- 
table ecclésiastique qui acheva de perfectionner 
son ouvrage; et, après avoir satisfait ainsi aux de- 
voirs sacrés de mère, elle abandonna àlaphar- 
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macie le soin d'illustrer son élève. Alo^, délivré 
desétudesde Tenfance, etencore en butte aux orages 
de la puberté , Parmentier se vit bientôt transporté 
du fond d'une province dans le sein de la capitale. 
Mais au milieu des séductions que le séjour de 
Paris offre à là jeunesse , Taraourde Tétude et du 
travail Tarracha sans peine au dangereux iattrait 
des plaisirs; et la voix de la raison imposa silence 
au murmure des passions naissantes. Après deux 
années employées à se perfectionner dans Fart 
pharmaceutique, il sollicita un emploi de phar- 
macien dans les armées, et il Tobtint sans diffi- 
culté. Ainsi commença, à Tâge de vingt ans, par 
le plus humble des grades , cette carrière qu 'il de- 
vait parcourir avec tant d'éclat, et dans laquelle il 
devait un jour obtenir la première place. 

Sans autre recommandation que son mérite , 
il arrive à l'armée d 'Hanovre pour y remplir les 
fonctions qui lui étaient assignées. Son activité, son 
zèle, sa bienveillance envers les malades le font 
a l'instant remarquer par un homme intègre 
placé alors à là tête de la pharmacie militaire. Il 
faut le dire à la gloire de Bayen ^ peut-être , sous 
an chef moins pénétrant et moins prompt à distin- 
guer le mérite , Parmentier n'aurait- il eu d'autre 
récompense de son zèle , que des encourage- 
mens passagers et des louanges stériles; peut- 
être aurait-il langui dans les derniers emploie 
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parce qi^ le vrai talent dédaigne de s^abaîsser 
jusqu'au manège de Tintrigue; mais les connais- 
sances et la vertu étaient les seuls titres recom- 
mandables auprès du pharmacien en chef de Tar- 
mée ; la sévérité de ses principes repoussait loin 
de lui rignorance et Timportunité ; ceux là seuls 
qui se présentaient , soutenus par une conduite 
sage et par les connaissances nécessaires à Texer- 
cice de leur art, étaient sûrs de sa protection. Sous 
un tel maître, Parmentier ne pouvait pas rester 
long -temps confondu dans la foule ; sa con- 
duite méritait chaque jour de nouveaux éloges : 
ses talens Tappejaient à des fonctions plus élevées 
où il pût Içs. déployer dans toute leur étendue. 
Bayen ne tarda pas long-temps à s'en apercevoir; 
et dès-lors il voulut le récompenser d'une manière 
éclatante : il Télevà rapidement aux premiers 
grades ; et ne . le perdit pas un instant de vue 
jusqu'à ce qu^il se le. fût presque associé pour col- 
lègue. 

Touché de tant de générosité , Parmentier 
n oublia jamais la main qui Tavait ainsi proté- 
gé; il garda une étemelle reconnaissance à son 
bienfaiteur ; il ne cessa jamais de le prendre pour 
modèle et de le nommer son liiaître. Malgré la 
différence des âges et même des caractères, 
Tamitié la plus tendre vint cimenter Tunion de ces 
deux hommes célèbres, cette amitié fut durable 
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parce qu'elle était fondée sur la vertu ; et , lorsque 
la mort vînt y mettre un terme, Parmentier eut en- 
core la consolation de couvrir de fleurs la tombe 
de son ami, et de faire comiaître au public l'im- 
portance des services qu'il avait rendus à la science * 
chimique *. 

A peine Parmentier fut-il élevé à son nouveau 
grade, qu'un événement malheureux vint mettre 
son âme à l'épreuve, et justifier le choix de Bayen. 
Au milieu des horreurs de» la guerre, et sous l'in- 
fluence d'une saison favorable à la con^gion, \m 
fléau redoutable déploie tout-à-coup ses ravages 
sur les malheureuses victimes que le fer et le feu 
n'avaient qu'imparfaitement mutilées. Une épidé- 
mie meurtrière se déclare dans les hospices con- 
fiés aux soins et à la direction de ces deux amis. 
Qu'on s^imagine l'accroissement rapide et les pro- 
grès effrayans d'une maladie contagieuse dans des 
espaces très-resserrés , au milieu de la gêne , de 
l'embarras , du désordre inséparable de ces vastes 
rassemblemens. Qu'on se figure avec quelle rapi- 
dité la mort vole d'un lit à l'autre, et moissonne 
sur son passage les ministres mêmes de l'art salu- 
taire^ qui tentent en vain de^ l'arrêter dans sa mar- 
che ; et il sera facile de concevoir la terreur qu'un 
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|i|ârcil spectacle floit inspirer, et d'apprécier le 
courage de cpux qui se dévouent par état et par 
inclination à Combattre de pareils ftéaux. Sans 
doute, il est beau d'affronter la mort au milieu 
dil fer ennemi et du salpêtre embrasé ; il faut du 
cçrurage pour sacrifier sa vie à la gloire et àTin- 
dépendance de sa patrie ; mais, dans ces occa- 
sioiiâ périlleuses ou le guerrier court au-devant 
du trépas avec une noble intrépidité, Texcm- 
ple et la vue * de ses frères d^aimcs , la pré- 
sence d'un chef intrépide , TimpuMôn dé Thon- 
neur et tous les aiguillons de la gloire le ^utien- 
nent dans son dévouement. Il brave la mort sans 
effroi , et se console de succomber , en voyant, 
pour ainsi dire , âa tombe éclairée dé^ d'un rayon 
d'immortalité; mais le ministre d'un art salutaire , 
relégué dans l'asile de la douleur, certain de périr 
•victime de' son zèle et de ses efforts; quel est le 
ôentim^ent qui l'anime ? quel est l'espoir qui le sou- 
tient ? quelle est la cburoime qu'ilaltendP la mort 
et l'oubli, Voila son partage. Ëi cette destinée ne 
l'effraie point ; il se place entre le malade et la 
tombe, et s'y voit lui-même précipité par son dé- 
vouement volôntait^e ; n'est-ce pas là le plu&haut 
degré du c<Hiragc et l'héroïsme de l'humanité ? 
Parmentier oppose son zèle à la contagion ; il 
anime par son exemple , il rassure par ses paroles, 
il fait briller l'espérance aux y eut des mouraris, il 
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excite et nourrit l'émulation dans l'àihe de ceux 
qui veillent à leur conservation, il invoque les 
lumières dçs médecins les plius distingués; et,. par 
cette alliance de zèle et de seqpurs mutuels, il 
parvient à arrêter les progrès du mal , e,t à con- 
server à la patrie ses plus utiles défenseurs. 
. Du sein des hôpitaux, il vole aux postes les 
plus avancés de larraée; il tombe au pouvoir des 
ennemis qui s'emparent de ses dépouilles ; et se 
trouve assez dédommagé de son infortune par 
Tamitié d'un généreux hôte qui, bientôt lié avec 
lui par le goût de la chimie , tenta de se T'atta* 
cher encore par les liens du sang (2). Mais il ap- 
partenait à la France qui réclamait de lui des ser- 
vices plus importans. 

Il y revînt en effet, six années aprèssondépatH:* 
Paris offrit encore à Tavidité de son esprit de 
nouvelles sources d'instruction;' il alla puiser de 
nouvelles connaissances aux leçons des NoUet , des 
Rouelle et des Jussieu, qui tenaient alors le sceptre 
de la physique , de la chimie, de la botanique, dans 
la capitale dés arts. Une occasion favorable pour 
mofttrer toute retendue de ses coraïaîssances, ne 
tarda pas à se présenter : un concours solennel fut 
ouvert à THôtel-Royal des Invalides pour une pla- 
ce honorable de pharmacien. Parmcntier parut, 
et la palme lui futdécernée. Quel contraste entre le 
nouvel emploi qui lui était assigné et les fonctions 
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qu41 venait de remplir dans les armées! Naguères^ 
transporté au milieu de la licence des camps , in- 
vesti tout à coup d^une autorité puissante , il avait 
su résister aux' séductions de la vanité etauxéga- 
remens d'une bouillante jeunesse ; aujourd'hui, 
jplus simple dans les attributions de sa charge , il 
entre dans un asile religieux et presque solitaire ; 
il ne cessera point ^ il est vrai , de veiller au salut 
des défenseurs de la patrie ; il soignera peut-être 
les mêmes hommes dont il avait protégé l'existen- 
ce et soulagé les douleurs non loin des -champs 
de t^ataille ; mais il les verra retirés paisiblement 
à Fombre de leurs lauriers , recevant des mains 
de la patrie la récompense de leurs services et 
le prix du sang répandu pour elle. Ce, n'est plus 
avec des jeunes-gens accoutumés à une vie libre 
et indépendante qu'il va partager ses fonctions ; ce* 
sont des vierges modestes consacrées à l'exercice 
de l'humanité ; ce sont des âmes chastes et pures, 
dont il faudra respecter les croyances , honorer 
les fonctions, et quelquefois même ménager les, 
caprices inséparables de la faiblesse de leur sexe , 
malgré toute Taustérité de leurs vertus et toute 
la fermeté de leur caractère. 

Parmcntier ne s'effraie pas du nouveau genre 
de vie qu'il va embrasser. Celui qui avait su con- 
server un cœur pur au milieu désarmées ne craint 
point de se conformer à une vie régulière dans un. 
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établissement aussi respectable que glorieux; il 
remplit ses fonctions avec toute la délicatesse d^un 
homme intègre , élevé dans les principes de la 
morale* chrétienne ; et , en suivant les seules 
impulsions de son cœur , en pratiquant sans 
effort les vertus qui lui étaient si naturelles et si 
faciles y il sut mériter l'estime et la confiance des 
saintes filles de Vincent -de -Paul. Tandis que 
ses égards , son zèle , son affabilité lui attiraient 
une bienveillance particulière de la part des re- 
ligieuses, sa vigilance, son activité, sa franchise 
lui gagnèrent facilement tous les cœurs des vieux 
guerriers confiés à ses soins ; il sut se les attacher 
par les liens de Famitié ; et , sans rien perdre de la 
dignité de son ministère , il vécut pendant long- 
temps avec eux dans la familiarité la plus tou- 
chante. Six années se passèrent ainsi dans une 
douce tranquillité ; mais le loisir dont il jouit dans 
cette retraite ne fut pas perdu pour la France; 
des travaux constamment utiles ne cessèrent jar 
mais de l'occuper, et nous verrons bientôt quels 
en onl été les précieux résultats. 

La chargé qu'il avait remplie jusqu'alors devait 
le conduire naturellement à une autre plus émi- 
iiente; les administrateurs de^ Invalides ne lui 
laissèrent pas le temps de la demander; il en fut 
revêtu à l'âge de trente cinq ans, et dépossédé 
quelque temps après , avant d'avoir pu réaliser les 
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ehailgcmcns et les améliorations quMl méditait dans 
r.administralion pharmaceutique de ce vaste éla- 
blissement ( 3). £n débarrassant Parmentier des 
soins d'une pénible administration, cette légère 
disgrâce lui laissa un temps précieux qu'il sut 
employer avec avantage pour sa gloire et pour 
le bonheur de ses concitoyens. 

Passons ici rapidement sur quinze années de sa 
vie, qui ne furent pas marquées par des titres et 
des dignilés, mais qui nous offriront les décou- 
vertes les plus heureuses et les succès les plus glo-^ 
rieux. Ce long espace de temps sera, dans la vie de 
Parmentier, le moment le plus brillant et le plus 
honorable aux yeux de la postérité , qui juge les 
hommes d'aptes leurs travaux, et non pas d'après 
de vains titres. 

Cependant , tandis que les années s'écoulaient 
paisiblement, et que, du sein de sa retraite, Par-* 
mcntier annonçait à la France de nouvelles sub- 
stances alimentaires et àe nouveaux moyens d'u-* 
tiliser celles qu'elle possédait déjà, la France mar* 
chait rapidement vers la plus sanglante des révo-* 
lutions. La licence usurpa bientôt la place de 
la liberté. La terreur répandit ses voiles funèbres 
sur le sol français; tous les amis de l'humanité en 
furent déclarés les fléaux ; Parmentier fut dénoncé 
comme un ennemi de son pays ; et la proscription 
vint ajouter une nouvelle palme à sa gloire (4)- 
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Eloigne de Tasile des héros qui avaient été les té* 
moins de ses précieuses occupations^ dépouillé 
de la modique pension qui Tavait maintenu jus* 
qu'alors dans une heureuse médiocrité^ il ne son- 
gea pas même à s'en plaindre. Content du bien 
quHl avait fait, il se paya par son souvenir; et,' 
satisfait d'être le bienfaiteur des hommes, il pensa 
qu'un titre aussi beau devait faire oublier bien des 
peines. 

Tel est pourtant Fascendant de la vertu , datis 
leà temps mêmes les plus cruels, que le crime est 
obligé de lui rendre un hommage involontaire. Lis 
nom de Parmentier ne put être long- temps oublié} 
on se souvint de la bonté de son cœur et de la pu« 
reté de ses intentions ; on lui offrit des honneurs 
et de nouveaux emplois à remplir; et , malgré 
les injustices dont on l'avait abreuvé , il ne put i^e^^ 
fiiser à sa patrie les services qu'il était capable 4e 
lui rendre. Marseille le vit dacis ses murs veilkv 
à Tapprovisiomiement des hôpitaux militaires ; il 
exerça, avec son collègue et son ami Bayen^ dails 
celte paiiie de l'adminisftnatix^n^ ksmÊetnes takfls 
qu'ils avaient déployés etidenblie ebns les armées^ 
Son retCMirr à Paris fiU marque par de oouvelleâ 
preuves «d'estime de la îpart de ses concîtoycns.v 
te Conseil de isalubrité^ rËtdmiai^mtioa de!s hos-( 
pkes l'appelèrent dans leur sein; l'Iii^tiiut etuœ 
foule de sociétés savantes le commutèrent bientôt au 
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nombre de leurs membres les plus distingués. Dës- 
lors , rétabli dans ses droits , et jouissant d'une 
considération si bien méritée, il se vit associé à 
toutes les institutions salutaires, et à la tête de tous 
les établissemens consacrés à la bienfaisance pu- 
blique. 

Mais, à mesure que de nouvelles charges et de 
nouvelles dignités s'accumulent sur sa tête , son 
activité et ses talens semblent se multiplier avec 
elles ; il les remplit toutes avec un égal succès, etla 
seule gloire à laquelle il veuille prétendre , c'ftst 
de se faire aimer de tous ceux qui sont placés sous 
sa dépendance. Jamais le faste ni Tostentation n'al- 
térèrent la simplicité de ses mœurs ni la modestie 
de son caractère. S'il profita quelquefois du 
crédit et de la puissance que lui donnaient ses di« 
vers emplois^ ce ne fut jamais que dans la vue de 
répandre quelques bienfaits. Tantôt, il faitrendriç 
un hommage public à un naturaliste célèbre (5) , 
par une visite d'appareil faite avec beaucoup d'é- 
clat , pour le venger de l'oubli et de l'ignorance 
de ses concitoyens ; tantôt , il arrache du fond des 
cachots un jeune homme laborieux , victime d'une 
loi cruelle /et qui consacrait ses jours de deuil et 
de tristesse au bonheur de sa patrie , au nom de 
laquelle on lui ôtait la liberté (6). Mais c'est sur- 
tout, dans une occasion plus pressante encore, 
qu'il déploya toutes les ressources de son esprit, 
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Bt montra l'inépuisable bonté de son cœur. Un 
de ses amis * venait de voir un frère chéri frappé 
par la hache révolutionnaire. Dans ces temps où 
la pitié était regardée comme un crime , et la 
tristesse comme une conspiration, contraint de 
dévorer en secret ses larmes, ce savant respec- 
table dépérissait rapidement dans les angoisses du 
plus profond désespoir. Parmenlier apprend la sir 
tuation funesle. de son ami ; il partage un mmnent 
SCS larnf>es, il a recours. aux plus touchante^ cout 
'Solations ; mais ses paroles sont inutiles.' Alors il 
sollicite* pour lùi-m^me une mission exlraordir- 
naife, et demande à visiter leshôpitauxdesdépar- 
iemens'de TOuest; il exige qu'on lui donne pour 
collègue celtti qtii ne pouvait plus exister à côté 
de réchafaud de son frère et sous le fer de ses 
bourreaYix; il l'entraîne dans un : pays tout nou- 
V^BXk pour lui , le surcharge d'occupations , l'ar- 
rache ainsi à ses pensées funèbres, et ramène 
peu à peu le calme et la sérénité dans son âme; 
Lorsque, après des luttes terribles, la liberté 
républicaine fui. opprimée sous le despotisme im- 
périal, et que la France mit toute sa gloire et toute 
«a force dans ses armées, Parmqntier fut placé à 
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la tête de la pharmacie iiiilitairc, cl admis au nom- 
bre des inspecleurs^génçraux du service 4^ santé. 
Son pouvoir devînt alors très-considérable ; et 
rinfluetice qu^il enerçK sur ses subordonnés et 
même sur ses collègues , fut d'autant- plus puis- 
santé, que ses talens et ses lumières étaient plus gé- 
néralement reconnus. CW alors qu^on vit ce que 
peut la plus sincère philanthropie , au milieu deis 
scènes affligeantes qui se renouvellent sans cesse 
dans les armées : c'est alors qu'il introduisit dans 
les hospices militaires Tordre, Téconoroie , la 
« salubrité , qui jusqu'alors avaient été si peu con* 
nt)s dans les établissemens de cette nature. Per*- 
snadé que l'exemple du chef est toujours la règle 
des inférieurs , il se sacrifie itout entier aux soins 
de son admini^ratîon ; il donne aux pharmaciens 
militaires les instructions les plus sages , leur 
trace la route qu'ils d:oivetut suivre dans l'exer- 
cice de leurii fonctions, et lesguide^jcomitte par Ja 
jnain , dans raccomplissement des devoirs qui leur 
sont imposés. Si quelquefois il se TÎt forcé d'user 
de sévérité envers quelques-uns d'ewtre eux , la plus 
exacte justice dicta toujours ses .arrêts, mais son 
indulgence paternelle en adoucit presque toujours 
la rigueur. Lorsque la vivacité de son esprit et le 
zèle ardent dont il était animé pour le bien pu- 
blic lui inspiraient des reproches amers et des 
mouvemens d'indignation passagers , un prompt 
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retour sur lui-même calmait bientôt cette vio-^ 
lence momentanée ; et plus sa rcprimandeavait 
été sévère , plus son indulgence était facile et com- 
plète. Aussi, n'est-ce point sans raison qu'on a dit de 
lui , qu'il était avantageux , pour ceux qui avaient 
failli, de supporter un moment sa colère pour 
être assurés de rentrer en grâce. Cette idée n'ex- 
prîme-t-elle pasfidèlement le caractère d'un homme 
intègre, qui s'indigne contre le vice , mais qui par- 
donne aisément aux coupables, et sait excuser un 
moment de faiblesse ou d'erreur. 

Peut-être ceux qui ne voient dans l'exercice 
des grandes charges que le droit de châtier et de 
punir , se récrieront- ils contre la bienveillance de 
Parmentier ; ils taxeront peut-être son indulgence 
de faiblesse, pour justifier leur inexorable rigueur;^ 
Nous n'aurons pas besoin de répondre à ces vains 
reproches ; si Parmentier fat indulgent pour quel- 
ques défauts inséparables de la jeunesse et de 
l'habitude des camps, il ne mollit jamais contre 
l'habitude du crime , enracinée dans les cœurs. 

Les détails d'une si vaste administration, les abus 
qui devaient nécessairement se glisser dans un ser-; 
vice si étendu , lorsque l'Europe entière était le 
théâtre de nos victoires, devaient exiger des soins 
bien pénibles. Que de difficultés ne fallait-il pas 
surmonter pour garantir des armées aussi nomr 
breuses des causes de destruction qui les men^-t 

a. 
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çaient, pour préparer et assainir les hôpitaux 
destines à cette multitude de braves dont le fer 
ennemi n'avait respecté les jours qu'afin de 
prolonger leurs souffrances? Ce n^ctait pas 
assez de veiller au salut de ces malheureuses 

4 

victimes ; il fallait protéger encore la santé de 
ceux qui résistaient à ces pénibles épreuves ; il 
fallait prévenir les maux auxquels ils étaient sans 
cesse exposés , pré3ide]^ au choix et à la conser- 
vation de leurs alimens, combattre les influences 
funestes d'un froid rigoureux ou d'une excessive 
chaleur; il fallait enfin les garantir de la conta- 
gion , des épidémies, de tous les fléaux destruc- 
teurs qui moissonnent les années entières , 
et portent la désolation et la n^ort dans le sein 
mcmc de la victoire. C'est à de telles fonction^ 
que Parmentier était appelé. 

Sans doute , il n'était pas seul chargé d'un si 
vaste emploi ; quelle tête eût pu suffire à tant de 
travaux? Mais ce qui rendait sa position dif- 
ficile y c'est le caractère même de ses collè- 
gues. On connaît la rivalité qui existe depuis 
long-temps entré les différentes branches de^ l'art 
de guérir; cette rivalité, profitable pour Tart lui- 
même lorsqu'elle ne passe pas les bornes d'une 
heureuse, émulation^ n'est pas, bien s'en faut, à 
l'avantage de la pharmacie ; la première difficulté 
que Pannentier avait à vaincre était donc fondé© 



sur son titre même. 6a position paraissait dé!&à« 
vantageuse ; mais il triompha sans peine d'un 
antique préjugé, Ut rétablît Tëqùilibre par l'éten- 
due dé ses lumiètes et là sùpérîorité de ses tdkns. 
Forcés de reconhâîtte eA lui un tn^rite peu or- 
dinaire , les mëdecitiâ et lés chirurgiens, ^s colle- 
gueSf futeiit ses prettticfs àdhiirateurs.' La noble 
fierté atec laquelle il soutint Thonneur de la phar- 
macie lui oancilia festilne de tout le monde ; et 
les itiëdeeins , abjurait i Sdn égard la vaine pré- 
séance des professioti^ , 's6 plurent k reconnaître 
avec hii : « que la première place appartient au 
» plus habile, et qu\)n nô doit traiter de subal-^ 
» ternes que la sottise et Tignorauce *. n 

Ainsi f dans la idtigue administration que Pâi^' 
mentier remplit ai^c éclat jusqu'à lâ fin de sa vie, 
estimé et chéri 4é ses égaux autaut que dé ses in- 
férieurs, il sacrifia toujours avec joie son intérêt 
particulier à Imtéi^ét 'général ; et, ce qui est 
plus encore , on le tit / malgré toute la puis- 
sance de Taniitié sur soti ârtie, sacrifiet- l'intérêt 
d'un âmi aU droit plus légitime de Tancien- 
neté» dairi Favancem^fii de ceux c(tri étaieilt 
soumis à ses ordres (7)f, Il éti eê&tait sans doute 
à soU cœur de ne pas dbligët'. cëUx q[Ui lui étaiertt 

" Cadet de GasMcourt. Éloge bât. de Paf<iealÎ€r p. j^s, 
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attaches par des liens plus doux que ceui de Fan- 
toritc ; mais sa conscience se fut révoltée , s^il eut 
fallu les obliger par une injustice, et sacrifier aux 
droits de Famitié des droits plus incontestables. 

Cest par cette sévère justice dans la distribu- 
tion des emplois, c^est par cette égalité de ca- 
ractère et cette humanité ^ qui réglaient toute sa 
conduite , quHl se concilia Festimc de tous ceux 
qui partagèrent avec lui les fonctions de Fart sa- 
lutaire 9 ou qui furent placés sous sa direction. 
C'est par les bienfaits de son administration, quil 
parvint à adoucir les horreurs inévitables que la 
guerre entraîne après elle , et que , s'il ne put pas 
en arrêter le torrent et s'opposer au massacre de 
tant de milliers de citoyens, il tàdia du moins de 
rendre les suites de ce fléau moins terribles, en 
versant sur les plaies des défenseurs de la patrie 
le baume réparateur. 

Qu'il est beau , qu'il est sublime le ministère de 
ceux qui consacrent leurs talens au soulagement 
de l'humanité/ au milieu des champs du carnage 
ou dans les asiles infects qu'habitent la douleur, la 
contagion et la mort ! Tandis que des hommes em- 
ploient toutes les ressources de leur génie pour 
égorger leurs semblables , dans Fespoir d'une 
gloire imaginaire ou d'un frivole intérêt, qu'il 
est consolant de voir d'autres hommes employer 

tous les secrets d'une science bienfaisante à ré- 
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parer les désastres d'un art destructeur! Et qu^on 
ne dise pas que Parmentier fut étranger à cette 
noble fonction; qu'on ne prétende pas lui dis- 
puter une gloire si bien acquise; il appartient à 
la médecine par la pharmacie qui en est une 
branche importante ; il lui appartient par des 
ouvrages utiles qui ont hâté ses progrès, par 
Fautorîté qu'il a long-temps exercée sur un grand 
ilombre de ses ministres ; il lui appartient enfin 
par les savantes recherchesqiji ont agrandi son do- 
maine , en étendant celui des sciences accessoires 
où ellerva puiser ses principales ressource- C'est la 
ce; qui nous reste maintenant à examiner; c'est là 
qne. nous trouverons -Parmentier dans toute sa* 
gloire, et que nous piourrons déployer sans peine 
les titres sacrés qu'il a acquis à la reconnaissance 
du genre huma^in. 
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Avant d'examiner les travaux scientifiques de 
Parmentier, aurai-je besoin de répondre à quel- 
ques censeurs qui lui ont refusé le titre de savanf 
parce qu'il a consacré ses veilles à chercher des 
applications utiles, plutôt qu'à créer des théories 
séduisantes? C'est un étrange système que celui 
qui place la science dans des régions imaginaires 
oi3LiBCOiinue&, et qui flétrit du nom d'ignorance 
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tout ç^ 901 sp rapfirqçhe ^^ y^m éû VQlgmre. 
yaul-il donc, poqr plaira k ce* critiques sévères, 
ne se présenter àeu:(, qu^^toiiré de termes pé- 
diantçsqu^, 011. revêtu 4^ fpiKnijtés scientifiques 
propres seulemijat ^ ropqi^r lea honuneis. que 
Von veut éclairer ? Çettç; opinion pouvait pré--» 
valoir dans cestempa reculés où tes scienees^ car^ 
<fhées dans le. s^pcty^ir^ ,. et retifcrm? es daxia le 
çe^ixle çtroit dç que^qçes s^v^n*, ne contribuaient 
en rien au hanhf^ dola.çfGiqîét^', et ne servaient 
^u'à rendre ç^);($;(fujij$^,çuUi^9:i^ftt ToJp^et d'ùofi 
^mir^^tion a.v&u^|(^ /<>^ 4'm^ superstition ridi^' 
qql^ Mais avjojûr^'^»ii;qwft::C»s prestig«& ^nl 
^^^aaauis , ce n)Q$t pl^s^f^^df^ abstraction» aridei» 
qviç le géniç d^l ^'ëfiriêtfjr ; qu'il se fraye etes^ 
xçmles Qoii^veUes^ I^Wl^i^tol ésl «oaà^ dcstio ; qu'ii 
s'élance d'un vol rapide vers Jsâ vérité;: iji^ais 
qu'il ne craigne pas de faire participer les peu- 
ples à ses avantages, (^e la science ne brille 
plus seulement dans une étroite enceinte , mais , 
s^mVUljïe aM flaiphea*! ; <^! monde , qù'dfcr. ré- 
P^p4ç des flols, de lu^^i^' ^ touti^ hi susface 
du globKî^ sans distiniqtioi^.deifteiipjiesitti de pays. 
L'açtronomia 2^-t*e>(k rijm petrdu.die sa tpata^ské 
depuis qu'elle, a §eryi ^ o^^nrerM teinre ôm à ^é-r 
gjler la çi^rcb^ du navige^ljeiur ?^ Bâ fa. chknie n/'a^t** 
ell^e pas. acijpiis ua nouvel éclat ^ dé puis qn^elle- ^ 
élé consacré^- au: progrès des arts les pluiS vui»* 



gaire», mais en même temps les plus utiles? 

Si Parmentier eât descendu des hauteurs de 
la sfciénce pour patler la langue du peuple et 
se faire eiilendrede l'humble habitant des cam- 
pagnes , qui osera liii en faire un crime ? Si le 
iicrm de savant n'est point Un vaki titre , si le but 
essentiel de toute science est d'être utile au genre 
hrnnahij qui jamais mérita mîeu^ que lui d'être ad- 
mis dans son sanctuaire ? « On ne trouvera point, 
» il est vfâi, dans se$ ouvrages /IJêxpiication de 
» ces grands phénomènes, iiî aucune de ces dé- 
« couvertes brillantes qui font de la chimie une 
» partie essentielle delà physique *, » mais Içs 
vérités qu'onytroruvera sont bien plus importantes 
peut-être, et elles ont eu pour la société de bien 
*plus précieux résultats. 

Le ttormbre immense de ces ouvrages, la série 
nombreuse des expériences qu'ils renferment, leé 
vues, nouvelles qu'ils prrésentent, ne sauraient 
Sans doute être anafysés en détail dans un dis- 
cours* acafdémique ; cependant en les considérant 
dans leur ensemble ,, nous devons tâcher d*cn 
damner ici une idée succincte, et faire connaître 
les principales vérités dont ils sont remplis. La 
première idée qui nous frappera dans leur examen, 
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^ Parmeiïtie]^. Examen chimique des pommes de ierre. Préface. 



c^est Famour de rhumanité qui les a dictes; 
c^est l'application constante des principes de la 
science au perfectionnement des arts les plus 
nécessaires. Jamais Parmentier ne se borne à 
des considérations abstraites sur la structure 
intime des corps , sans chercher à tirer? de 
cette structure des applications utiles. . SHl exa- 
mine la nature chimique des pommes de terre ou 
celle des grains de toute espèce, ce n'est que 
pour déterminer les divers rapports et le. degré 
d'utilité de chacune de ces substances. S'il pro- 
cède à l'analyse du lait ou du sang, ce n'est que 
pour éclairer la médecine de ses lumières, et 
ajouter aux résultats de l'expérience médicale ceux 
de l'analyse chimique. Par^put où il porte ses re- 
gards, il découvre de nouveaux points de vue, et- 
répand sur tous les objets qu'il examine la lumière 
et la clarté de son esprit. 

Sans nous astreindre à sui^Te l'ordre des temps 
en parcourant le5 travaux scientifiques de Par- 
mentier , examinons d'abord ceux qui ont un rap- 
port plus direct avec la chimie , la pharmacie et 
la médecine , et nous terminerons par ceux qui 
lui ont acquis la plus belle portion de sa gloire, 
par les avantages incalculables qu'ils ont procurés 
à l'agriculture et à ^économie rurale et domes- 
tique. 

Si nous jetons un coup-d'œil sur Fétat de la 
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chimie à Tépoque où Parmcntier se montra dans 
le monde savant, nous verrons une science incer- 
taine dans ses principes fondamentaux, flottant 
encore dans le vague des hypothèses , mais 
faisant des efforts continuels pour sortir de cet 
état d'incertitude et d'hésitation. Naguères, le 
génie de Stahl lui avait communiqué une im- 
pulsion favorable ; mais de nouvelles découvertes 
nécessitaient chaque jour de nouveaux principes; 
Mejer proposait déjà une nouvelle théorie ; 
Bayen avait entrevu les phénomènes qui devaient 
changer la face de la science ; Lavoisier enfin 
préludait à. ces découvertes immortelles, à cette 
théorie aussi simple qu'étonnante , qui a marqué 
une des plus belles époques des progrès de les- 
prit humain. Les premiers ouvrages de Parmcn- 
tier devaient se ressentir nécessairement de l'im- 
perfection de la chimie à l'époque où il les écri- 
vait. Aussi , malgré les observations nouvelles 
et l'exactitude scrupuleuse qu'on remarque dans 
son Trculé de la Châtaigne^ dans son Mémoire 
sur les végétaux nourrùsans , etc. ; dans son Era- 
men chimique despomrries de terre, les différentes 
analyses que ces ouvrages renferment sont bien 
loin d'être suffisantes. Mais s'il ne put déchirer le 
voile dont la science était enveloppée» il reconnut 
du moins qu'il n^avait pas à sa disposition tous les 
instrumens nécessaires ;il sentit le besoin des nou- 
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Telles découvertes; et, en travaillant à 1 a/ia/y^e 
des eaiia; minérales ^ il indiquait, avec soin, Tin- 
suffisance des méthodes ordinaires, et les diffi- 
cultés qu'il y avait à vaincre dans les opérations de 
cette nature. C'est surtout dans les notes qu'il ajou- 
ta à la traduction des Récréations physiques et chi- 
miques de Model , qu'ail fit sentir les défauts des 
doctrines alors en vogue ; c'est ïâ qu'on voit le 
chimiste , ^lécontent des explications reçues^ 
chercher à pénétrer dans le sanctuaire de Ja vé- 
rité, et s'arrêter en chemin , de peur de s'égarer 
dans le sentier de Terreur. 

C'est à Lavoisier qu'était réservée la gloire de 
franchir cette barrière. Développée par ce beau 
génie , une découverte produit une immense ré- 
volution. Un ndu-veau langage se forme pour ex- 
primer des idées nouvelles ; et la chimie, mar- 
chant rapidement vers la perfection, s'élève avec 
majesté sur les débris des vieilles doctrines. Tous 
les arts reçoivent au même instant sa salutaire 
influence ; toutes les sciences accueillent avec em- 
pressement les nouveaux moyens d'investigation 
qu'elle leur présente. La médecine , au milieu dé 
cette agitation générale, réclame avec ardeur les 
secours qu'elle a droit d'en attendre; son espé- 
rance n'est point trompée : des hommes labo- 
rieux et savans s'occupent d'une application si 
utile ; et des résultats avantageux couronnent leur 
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zcle, Parmi I63 analyi^es médicales les plus dis- 
tinguées, il en est peu qui aient mérité autant 
d^élûges que celles du lait et du sang, que Parr 
meotier et Déyeux exécutèrent ensemble. 

La Médecine qui , d'accord avec la philosophie, 
fait aux mères un devoir sacré de nourrir leui*s en 
fans de leur propre Uit) $f^ voit quelquefois obligée 
d^adoucir sa sévérité à cet égard ; mais lors même 
qu'elle permet quf li|ue. exception à la loi impé-^ 
rieuse de la nature , elle tâche à^j suppléer par tous 
les moyens que rexpérience met en^sbn pouvoir. 
Les animaux offrent à Thomme une ressourcetrès*- 
vJEiriée pour ce supplément. Une Société câèbrc 
proposa de détenaaiiier U nature du lait de 
femme , en le comparant à celui, des femelie5 des 
wimaux ; Parmenilier résolut ^ arec son anù , cet 
intéces&ant papoJ(4éiiie ; et la couronne dont (tit ho- 
noré lem" travail ne fut qu'un faible témoignage 
de lasatisfaction.d^iwe Société digne d'e-nappré^ 
cièr le aH§rite> Pou-r montrer tontes le» res- 
spiAVces qoiie .peut ferwnir à la raédeciae ce liquide 
ir^a,rateu;^ , ife en isolèrent le» principes consli- 
tuiaqs», iU indiquèrent la différence de ces piin- 
ci pes danS' le6^ différentes espèces de lait, for- 
nièrent e»tre elfes une échelle de gradation qui 
pèt servir de règle a«i^ médecin praticien, et pa- 
viairent enfin, à force d'expériences, à lui com- 
muniquer des propriétés médicamenteuses , par 
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le choix des alimens destinés à là nourrice qui 
le fournit ; expérience précieuse à Thumanité ; 
parce qu'elle donne à la médecine une arme 
puissante pour combattre des maladies aussi opi- 
niâtres que désolantes. Cet ouvrage classique 
subit encore dans la suite des améliorations im- 
portantes (8), et les travaux, postérieurs des Chap-. 
tal, des Yauquelin, des Berzélius, n'ont ajouté 
que très-peu de chose aux vérités qu'il renferme 

La même exactitude dans l'analyse du sang , 
proposée , Tannée suivante , par ' la. même So- 
ciété, leur mérita des éloges non moins flat- 
teurs , et fut couronnée du' même laurier (g). 
Non seulement tous les principes constituans du 
sang y furent démontrés et analysés avec soin , 
mais , ce qui rendait surtout leiir travail long et 
pénible , c'était la difficulté de détentoiner la na- 
ture des* altérations de ce fluide, dans différentes 
espèces de maladies. Parmentier et Déyeux niè- 
rent Texistence de ces prétendues altérations ; ils 
observèrent , à la vérité , quelques différences 
dans la proportion de ses principes , mais ils 

rencontrèrent constamment les mêmes , 'Ct ils 
conclurent qu'il n'y avait jamais dé<^omposition 

du fluide sanguin dans l'économie ^vivante. Leur 

opinion , favorablement accueillie par un grand 

nombre de sa vans , n'est pas à l'abri de toute 

contestation ; maisnl est vrai de [dire que tout ce 
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que les connaissances chimiques les plus précises 
pouvaient leur fournir, fut mis à contribution; et 
que , quand même leur analyse serait erronée , ce 
serait la faute de la science , et non pas la 
leur (lo). 

Ainsi , les deux liqueurs les plus importantes 
de réconomie animale , le lait , qui sert de nour* 
riture à 1 Tiomme dans les premiers temps de sa 
vie , qui lui donne , dans un âge plus avancé , un 
aliment aussi agréable que salutaire^ qui lui 
fournit , dans des maladies cruelles , un médica- 
ment des plus efficaces et des plus doux ; et le 
sang, ce fluide vivifiant et réparateur , qui cir- 
cule continuellement dans ses veines pour porter 
la vie dans tous les points de sa niachine , le sang 
dont l'altération ou la perte doit nécessairement 
entraîner la maladie ou la mort , furent analysées 
avec une exactitude jusqu'alors inconnue ; et ce 
beau travail procura à la médecine de grands 
avantages , en éclairant la théorie de certaines 
affections morbides, et pl^ encore leur trai- 
tement 

Mais ce ne sont pas là les seuls services, que 
Parmentier ait rendus à l'art de guéiir. Dans 
tous les temps de sa vie , il travailla à en agran- 
dir le domaine , à propager les découvertes 
utiles dont il a coutume d'enrichir l'humanité. 
Protecteur de la santé du soldat , au milieu de 
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Vinsalubrité des camps et des hôpitaux , on le rit 
s'occuper tour à tour des qualités de Veau des-' 
tinée à la boisson des troupes , et de la désinfittion 
des a$iles consacres au traitement des mala- 
dies. Placé , au sein de nos \illes , à la tête de^ 
institutions les plus tutélaires , il lit tous ses -ef- 
forts pour protéger la vaccine naissante , malgré 
tous les préjugés qui s'âevèrent contre elle , à 
Son origine , et qui rétardent encore le moment 
heureux où le plus cruel de tous les fléaux doit 
disparaître de la surface du globe. Ici , vous le 
voyez analysant les eaux de la Seikie , et rassurant 
les esprits troublés sur les qualités de cette bois- 
son si nécessaire à la capitale (ii); là , 11 expose 
des vues générales sur les principales eaux miné- 
rales de France. Ce u^est plus au fond de rAllema^ 
gne ou de la Russie qull cherche « avec Model , 
les sujets de ses expériences ; c^est au milieu de sa 
patrie qu^il établit son laboratoire , et chaque 
principe qu'il énonce est un bienfait pour ses con- 
citoyens. Ces mémoires isolés , joints à quelques 
autres, étaient un tribut , suffisant sans doute , payé 
à lart de guérir ; mais Parmentier n'est pas 
satisfait : il médite un plus grand ouvrage qui 
doit appartenir en même temps à là pharma- 
cie , à la chimie , à la médecine. Depuis long- 
temps il manquait à cette dernière science un 
Code pharmaceuticfue ^ débarrasse de toutes les 
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préparations bizarres que Fignorance et la cré- 
dulité avaient accumulées dans les anciens forma- 
laires , et qui n^avaient pour appui , dans les bffi- 
cjnes , que des noms fastueux et des préjugés an- 
tiques. Parmentier rédigea ce livre classique : un 
disoernemçnt exquis et un goût sévère présidè- 
rent à sa rédaction ; une préparation pharma- 
ceutique importante * y subit une réforme et 
une amélioration très sensibles. Uaccueil favo- 
rable qu^il reçut du public, les jugemens avan- 
tageux qu'en portèrent \^h médecins , attestent 
assez son mérite. Il a servi de modèle à tous les 

ouvrages de ce genre qui l'ont suivi , et il est 
encore une source de connaissances utiles , mal- 
gré les nouvelles acquisitions de là science et les 
perfectionnemens introduits par des auteurs esti- 
mables dans, cette partie de la médecine. 

Pour offrir encore un nouvel avantage aux 
médecins dépendans de son administration , Par- 
mentier publia bientôt un noiweau formulaire 
pharmaceutique militaire , qui leur offrait , d'un 
coup d'œiï , les préparations les plus ordinaires 
et les plus appropriées à la partie de la pratique 
médicale qui leur était confiée. C'est ainsi quç 
ce zélé philanthrope savait servir sa patrie sans 



* Vîas mc'diçînaux. 
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faste et sans ostentation ; c^est ainsi qu^en alliant 
la chimie et la pharmacie à la médecine , il agran- 
dit le domaine de celle-ci , en relevant la dignité 
des deux autres , que d'anciens préjugés sem- 
blaient repousser Idih 'd'elle ; l'art de guérir ^vit 
sans crainte ce rapprochement naturel ; et , bien 
loin dé ;s'èn effrayer;, il le provoqua plutôt avec 
joie;* pour profiter des avantages que lui offre 
chaque jouir cette'piaisible union. 
• Le nom de Parnîentier sera donc cité avec 
éloge dans les fastes de cet art sublime ; mais , ce 
qui suffirait à la gloire d'un homme ordinaire 
n'est qu'une faible portion de la siepne. Des bien- 
faits d'un aiitre genre ont signalé sa longue car- 
rière ,* et lui' ont' acquis encore de plus^beawc ti- 
trcs aux hommages de la postérité. Ce p'est pas que 
les travaux qu'il nous reste à faire connaître , se 
présentent avec plus d'éclat que ceux 'que nous 
avons déjà rappelés : non , et nous* hoiis faisons 
gloire de le répéter, ce n'est point par xm ap- 
pareil séduisant ou par des hypotliesês brillantes 
que le souvenir de Parmentier vient surprendre 
nos honimagës; c'est le ' cii de l'humanité , ce 
^nt les bénédictions de la France enûere" qui s'é- 
lèvent en faveur de son'biènfaitèiir;' > • 

Quel spectacle plus imposant , ' dans l'histoire 
de l'esprit humain , que celui qu'offre à nos re- 
gards l'état des sciences physiques et naturelles 
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vers b fia dii denûtr sièc\t ? um activité impa* 
•ti«iite agitant aloi^ tous ks esprits , et préparant 
«ne révoIatioB générale dans lès colmaissaBces 
JuimaiBes ; Vignorance et les préjugés , accrédités 
par le temps , et fiers , 'pour ainsi dire , do leur 
antique origine , luttant en vain contre les nou- 
Telles méthodes philosophiqi^s ; Texpérience et 
robsorvaiion déchirant le Toi}e qui enveloppait 
la nature ; la physique et Thistoire nalurelle , la 
chimie , la botanique et la œiédecine , marchant 
à fpwida pas Ters les réfonnes le^ plus heureuses ; 
des ^réputations imposantes s^élcTaist aivec de noù-r 
veaux monumens du génie ; voila quelque «daits 
épars de ce grand tableau. H eût été £aeileà:Par^ 
meiitier de s^iUustrer dai^ cies refîtes nboveltes j 
peut-être sa gloirQ en eut éi)é>plasJbr»IbiKte , nbaiis 
€oml»eii eiUe eût été nioins^ utile àJais lîomines i 
Tandis que rhisteûrê nat^H^Ue se reposait sur la 
génie de Buffm , et que la chimie montrait au 
zQOiade les pKmîers trtTau;^ de rinfisrtunf Ija^r 
msier^ un artphis m'odâste et bien pkisr utild 
languiesait dam un état d^Jqrâbie ^ et la Franice V 
âdouie d^a merveilles des arts , ne pensait pas 
mémo. à celui qai est le premier de tous, et sanq 
lequel il nY ^ point de véritable richiâfiSQ pour un 
état. 

Cependaat sa popolation s'accroissait d'une 
manière rapide , alarmante mâme pouv elle ; e| 

3 
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Tagriculture , cette mère nourricière des em- 
pires , qui , protégée par Sully , sous le gouver- 
nement paternel de Henri IV , avait été la source 
féconde de la richesse et de la prospérité natio^ 
nales , Tagriculture demeurait immobile au mi- 
lieu des changemèns qui s'opéraient autour d'elle. 
L'économie , presque entièrement inconnue ou 
négligée , u enseignait point encore à tirer le 
parti le plus avantageux des productions de là 
terre ; et ce que la fécondité naturelle du sol 
présentait à l'agriculteur était perdu , en grande 
partie , par son ignorance. 

Déjà rinsuffisance dès grains commençait à 
devenir très - sensible ; les disettes étaient de 
jour en jour plus fréquentes; la famine sem- 
blait préluder , chaque année , aux dévastation^ 
qu'elle devait bientât opérer. A peine quelques 
hommes laborieux s'^étàient-ils imparfaitement 
occupés des premiers besoins de l'homme en 
société , et de la préparation de ses subs-» 
tances alimentaires. Le traité d*agriculture du * 
G)lumelle français , . d'Olivier de Serres , ré^ 
légué dans la poussière des bibliothèques , était 
plongé dans un injurieux oubli ; le médecin Bcc«^ 
cari avait bien distingué les deux parties iprinci-- 
pales de la farine du froment , mais il avait tiré 
de cette observation une conséquence fausse , et 
sa découyerte était demeurée sans résultat pour 
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la confection du pain ( 12 ) ; Maloiiin n'avait faif 
qu^une application peu exacte de la chimie à 1^ 
boulangerie ; Tillet , en examinant avec soin le^ 
maladies du bl(^ , avait dëjà prouvé la contagion 
du charbon, de la carie, de là rouille , et pror 
posé des moyens utiles pour la dombattre ; Du- 
hamel venait d'inventer des étuves propres â sé- 
cher les grdiîs dans tous les* temps de Fàhnée,' 
pour les conserver pendant des siècles sans al^ 
tération, et cependant, son procédé présentait de' 
graves inconvéniens. Il appartenait à Pai-fnentîer 
de rectifier les erreurs des uns et des autres ^ 
d'inventer lui-même de nouveaux procédés, de 
proposer de noirveUes substances alimentaires S 
et , ce qui est bien plus difficile , de les faire 
adopter au peuple. 

Cest sur le blé, le premier de nos alimens, 
qu'il dirigea ses recherche^ avec le plusd^atten- 
tion* Avant de le Qi|nfier au seiii de la terre et de' 
Tabandonner aux soins de la nature , il veut s'asT 
surer de ses qualités ; il enseigne au laboureur à 
choisir celui qui convient lé mieux au champ qu'il 
cultive , à distinguer les^ vices et les maladies qui 
peuvent influer sur sa végétation ,*à le dépouiller 
de ces qùatités malfaisantes par des opérations 
perfectionnées , et ne lui permet de le livrer à 
la terre , qu'àTépoque et sous les coiidîtions les 
plus favorables pour obtenir une abondante 
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moisson. 1^ vé^élation comiaencc « t -^ elle à se 
montrer sous un^ bnllante apparence ? le& soijp« 
de Parmeintier redoublent encot^ ; U sait que dea 
herbes parasites ou ëtrabgères peuvent détruire 
ces jeunes ligQS et anéantir cos eap^rancel pré-* 
coces ; il a^vertit le Uboureur du danger y et lui 
indique les moyens qu'il dpi^ employer , l'époque 
qu'il doit qhoi^r pour extirper cc$ herbes fu- 
nestes. Arrivé 9u moment de la. moisson , des 
dapgers npuveauii: s^ présentent ; Parmentier les 
aignale ave< sagacité ; il^eacendavoc pUisir jusr- 
qu'aui^ n^ndrea détails > et ne trouve rieniin^ 
digne de l^i , q^Apd il a'agit d'assurei* Fexislence 
de^ bomfnefi et stirlout cittte 4u cultivateur. 
Tous les spijis q^^\\ % pris jusqu'ici ne. sauraient 
encore le rassurer; après avoir préside à fac- 
croîssemei\t et â(ja,r^Qlte 4ts,graim, ilrpkréside 
à la construction deft gi'eiwxi qui doivent les >e^ 
ceyoir 9 et perfectionne les «|pyêns proprés à le 
garantir dess ii^?:ete^ et de tous le& aocîd«na qui 
peuvent TultQTer et le cortîompre. 

Alors, qintta9t k: laboureur payé de sear peines 
et récQmpes^é àt ses travaux, il porte son at- 
tention vers les travaux du meunier ; il dirige 
lui-m^me le ^eu . de ses machines , lui montre 
les iacppv4nignf ^s di^rens procédés qu^il em- 
ploie , et préconise avec enthousis&ne cette nou- 
velle mell^de connue sous, le nom de mouture 
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ëctmoffmfUe ^ dont lè& avantâg€6 liil pat&i^ent in - 
conte^ables. Il s^atrêlé avec cKitnplaisance sur 
une ihv^ntîon ai Ufilé ; itiaift nti autre objet ap- 
peUs bieiftôt Sôll attention ; il ne a'agit plus* die 
veiller à la fabrication dei» farines , il faut main- 
teûanfc les transformer en pain salutâii-e. Voilà 
le problème que Parmentier se proposa de ré- 
soudre ; "Toilà quel fut l'objet de ses travaux 
pendant un grand nombre d'années. 

Ceux qui Ile cfaêiThent, dans les arts et dans les 
sciences, que l'appareil et TéèUt, mépriseront 
sans doute des occupations si vulgaires ; ilâ dé- 
daigneront une gloire qui leur paraîtra si com- 
.hinne , et regarderont en pitié ces travatit obs- 
curs « qui n'ont que le mérite d'être utiles. Par- 
mentier. leur a répondu d'avance : ce n'est point 
le suffrage de ces hobimes qu'il à ambitionné ; . 
il n'a voulu qu'être utile au genre humain ; et 
il a penté que ^ auic yeux de là philosophie , là con- 
« vei^ion des substances farineuses ^en paîti sera 
» toujours infiniment plus précieust que Tart 
)* de ciseler le bronze , ou de tailler le dîa- 
» mant >» *i 

Jusqu'alors , l'empirisme le plud aveugle avait 
^présidé auK travaux de la boulangerie. Jamais 

■ ■ • I ' • ..... .-,..,■-■ ,. 

* Paf'iB«Dtfer. Dvcoiirs sur la bouIaDgerie. 



38 

6n n^airait pu mettre quelque exactitude dans 
les procèdes qui y étaient employés. Malouin y 
en appliquant la chimie à cet *art , ri^avait tracé 
que des règles incertaines ou erronées. Parmen- 
tier , pour l'intérêt de Thumanité , fut obligé de 
combattre son collègue à Tacadémic , mais il le 
fit avec tous les égards que mérite uti homme 
de bien ; et Malouin fut le premier à lui rendre 
hommage, au sein même de cette société , qui 
s^honorait de les compter Fun et Tautre parmi 
ses' membres. 

Le choix des farines fixe d^abord son attention i 
le moyen de reconnaître leurs qualités ou leurs 
défauts est bientôt trouf^ ;'}es règles nécessaires à 
Jaconfection dupaip#pnt déjà tracées ; les phéno^- 
mènes de la fermentation pi^o^ire , presque incon* 
nus aux chimistes , sont développés avec une rare 
sagacité; les moyens de Texciter, de la modérer ou 
de Tarréter à prof^os , ne sont plus douteux ; et 
bientôt Parm^âi^r parvient à créer la théorie 
d^un art qui semblait destiné, avant lui, à être 
éternellement Tapanage de la routine et le pa- 
trimoine de l'ignorance. Non content de Tavoir 
retiré du profond oubli où il était plongé , il 
veut lui donner toute Timportance qu'il mérite : 
il fait établir , au sein de la capitale , une école 
de boulangerie , destinée à former des élevée 
instruits , qui devaient ■, à leur tour ^ devenir dès 
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irDaiîtres; et , dans un ouvrage icèmpli d^idée», 
neuves * \, il lëgue le fruit de ses recherches 
et de son expérience à la postérité la plus re- 
culée. .Ainsi 9 après avoir étudié le blé sous 
le rapport de l'agriculture, du connnerce, de 
la meunerie /de la boulangerie ; après l'avoir 
pris dans ses rudimens , et protégé pendant sa 
végétation , il ne le quitte que lorsque la plus 
parfaite élaboration Ta ti'ansformé en aliment 
salutaire. 

Cependant , il est des années où cette moisson 
précieuse est détruite ; il est des pays où elle ne 
peut suffire à la nourriture des habitans ; il est 
des Contrées qui n'en produisent point du tout ; 
il faut donc lui substituer alors de nouvelles res- 
sources pour subvenir aux besoins du pauvre. La 
sollicitude de Parmentier semble tout prévoir ; 
c^est d'abord sur les autres grains farineux qu'il 
fonde ses espérances. Le seigle lui paraît, à juste 
titre , mériter la première place après le froment ; 
aussi , en l'examinant avec soin , s*attache-t-il à 
démontrer les avantages qu'il peut procurer à 
l'aigriculture. L'ergot , cette maladie funeste , qui 
change la nature de ce grain précieux et lui 
donne des qualités vénéneuses , lui semble digne 
surtout de toute son attention. Il le soumet à 



* Le pcuf ait boulanger , ou traité complei sur la fabrication du 
pain. Parb^ ^77^' 
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une anaifse sëTere , il fait éc iMfiibreiises eft^^^ 
riMces , il s'expoM kii-métne;, »vac «ourage , «rai^ 
accidens que son emploi pèat occMiomicr ; et il ' 
conclut avec aBBomice que in propriëtÀ véné^ 
lieuses d% lergot tie sont fondées que sur ^la 
préjuge populaire » que son etpérienoe person** 
ndlè , souleiitte par faulotfité de Modiel ^ de 
ScMegel et d'avtm > iui d^miait le Âtétt àt dé» 
metiiir. Pourquoi fattl*il que ee^ résultats tl'aient 
pas été confirmés , et que des expériencea poalé* 
ineurea aient détruit des eapérances si chères à 
^humanité ! * 

De retamen du seigk il passe à celui dunu^, 
de r^-ge , du m , d^ toutes i^ plantes céréales 
eûfm; quej HiôtiUme a su s^appropri«?r pour sûb- 
vchi^ auit .besoifis d^ sôtt èïisteftce '; toutes les 
plantes potagères lui fournissent de nouTéttés 
itessoiittès et de noevéèuic sujets 'â*obsei^vati6li: ; 
il en propagé là culture dans les plus vastes dô^ 
maine^ , • et rend ainsi de nouveaux services à 
Féêonomîe rurale et domestique. 

Tontes ks ^atties de la France éprouvent tour 
à tou^seèbieiifàits. lie Poitou trouve dans un mê^ 
moire su* les MéS" qtfil produit, des vuès ins- 
tructives >et de nouvelles richesses ; lès états de 



Tessier. Mémoire sur Tcrgol du seigle , etc. 

» 



4« ' 

Bretagne font fra^iper uae médaille cri soa l|oa«> 
neiir , |mur perpétuer là mémoire des senrices 
qu^il rend è Tàgricaltare de cette province ; TA- 
cadémie de Bordeaax couronne un tra^aU pré-, 
cieux sut IWage du maiâ que la Guyenne produit 
en abondance. Une autre province , féconde en 
grains de toute espèce, également importante et 
par la liertilité de son territoire , et par la beauté 
de son climat » et par l'industrie de ses babi-** 
tans ^ le Languedoc , s^tMlresse II bii , par la voie 
de Ses députés , pour connaître les procédés les 
plus avanlagculc à Teiploitation et au commerce 
àé ses richesses agricoles ; un savant mémoire 
ast auteilôt rédigé ; il satisfait à ces demandes 
avec une exactitude incroyable ; il lui révèle des* 
tnéâoi^ cachés datis son sein ^ et lui enseigne 
à lifter tin meilleur parti de ceux quelle pos- 
sédait déjà. Non content des services qu'il rend 
à Ses agrîcnlleiirs » il offre encore un tribut 
dtioknmeges et de reconnaissance aux grands 
boinmes qui Font illustrée ; il tire de 1 oubli un 
ouvrage immortel ^ replace son auteur au rang 
distingua que lui méritaient ses travaux ; et 
Fan tiqué Occitani« se glorifie de nouveau de Tan-* 
tiqne ouvragé d'Olivier de Serres , un de ses 
enfant les plus célèbres et 1(!S plus utiles à la 
patrie , non par un vain appareil de gloire et 
des frivolités séduisantes , mais par de^ travaux 
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tâîres , de compenser leg désastres que la décoa- 
vcrte de rAmétiqm a cauftës au* peuples euro- 
péens» Ce tréèor , bien préférable à ceux qaùn 
cherche avec tâût de peine au-delà des mers , est 
]a racine cotinuê sous le nom de pomme de tert^. 
C'est une moiâson touterraine * , placée , par 
la nature , à Fabri des orages et de l'incon^toce 
des élémeA^. 

L'Europe avait reçu depuis long-temps ce 
végétal précieux ; mais on ûe l'avait cultivé d'a- 
bord que comme un objet de curiosité. A peine 
rencontrait-ôn dans quelques jardins cette plante 
qui devait bientôt couvrir les champs de l'Europe 
et nourrir le tiers de sa population. Par quelle 
étrange fatalité la propagation de ce tubercule 
fut-elle si lente ? pourquoi Tubage qu'on pouvait 
en faire si rapidement est -il resté si long-temps 
inconnu ? Et , lorsque , après deiix siècles d In- 
souciance , les nations du Nord , éclairées par la 
raison et l'expérience , commencèrent à ouvrir 
les yeux ; lorsque l'Angleterre , l'Allemagne , la 
î'iandre , la Suisse cultivaient en abondance cette 
solanée , pourquoi la France , si habile à s'apprû* 
prier les arts que le luxe et la frivolité entre*- 
tiennent, dédaigna*t*elle encore pendant long'^ 
temps une plante qui , seule , devait rendre la 
famine désormais impossible ?^ 



* Yîrey, notice historique sur Parmentier. 
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De nombreux préjugés i$ 'élevaient contre elle ; 
des hommes prévenus la repoussaient d^ nos ta« 
blés comme un aliment dangereux e^ désagréa- 
ble ( i3 ) ; et tandis que nos voisins éprouvaient 
déjà tous 1q$ avantages de sa culture , à peine 
quelques-unes df ^nos provinces faisaient-elles 
quelques essais pour se procurer cette nouvelle 
naoisson. Au milieu de cett0 insouciance et de 
cette hésitation générs^Ie^, P^nneqtier annpnce 
les résultats de ses expérieiice^ , et s^ écrie avec 
tout r ascendant de la vérité: (i4) « Français^ mes 
« concitoyen^ , vous rejeté» un aliment qui doit 
« un jour vous garantir du flégu le plus redou- 
<< table que Tespèce humaine ait à redouter ; vous 
« n^osez cultiver une plante qui peut bifiiitdt 
ic faire la richesse «d^ vq^ campagnes» La fertilité 
<c du sol que vous habiter i raboadance des mois^, 
«, son3 qui enrichissent vo& provinces , voiu^ don- 
« nent une confiance san^ bornes* Insens(âs l vqus 
« ne penser donc point à l'avenir ^ et vous ofi- 
« hî'xç'A même Fhistoire des teptips passés. Coip- 
« biç^ de foi^ la Frapce nVt'-elle pa» vu ses cwi- 
« P^gPÇ9 frappée* dç^ stérilité , et ses enfws dé- 
K vpréi^par 1^ faqfiin^ ? combien d^ fois ne ser^t^ 
« cJle piis accablée du m^me fléw > si vo^sr n'ou-^ 
« vrez le^ yeux ^ 1^ lumière y si voui* n'accôpte;^. 
K avec emp/*9ss(9meiftt le bienfait que )« ?quô pçé-. 
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ff et que tôat préjugé disparaisse devant le J3am-r 
« beau de rexpérience. Vous rejetez la pomme 
« de terre ,• parce qu'elle appartient à une famille 
« de plantes vénéneuses ; et moi , j e vous ai prouvé 
« qu'elle ne possède aucune des propriétés nui- 
«c sibles que vous lui imputez. Vous Técartez de 
« vos tables avec dédain , comme un mets insi-' 
« pide et désagréable ; et moi , je vous ai prouvé 
« qu'elle pouvait flatter les goûts les plus déli- 
« cats. Vous ne voulez point en adopter la cul- 
« ture , parce qu'elle nuirait , dites- vous, à de 
« plus utiles moissons ; et moi , je vous ai prouvé 
« que vous pouvez là cultiver avec avantage dans 
» les terrains les plus stériles et au milieu des 
« plaines incultes où la charrue n'avait jamais 
« pénétré. Vous ne voulez point enfin d'aune ra- 
ce cine qui vous paraît inutile , parce qu'elle n'est 
« point pix>pre à faire du pain ; eh bien ! je 
« vais vous apprendre à la mélarfger avec lé fro- 
» tnent , afin d'augmenter ainsi cette nourriture 
« qui vous est si chère ; je vous indiquerai le^ 
« proportions les plus justes pour obtenir cons- 
« tammcnt un résultat avantageux ; je ferai plus 
« encore , je vous enseignerai à transformer en 
y> pain sans mélange cet aliment que Vous dé- 
« daignez sous une autre forme. Mais je voii^ 
« en avertis d*avance , de peur que vous ne m'acr 
« cusiez dans la suite d'ayQir pu t^rop de confiançg 
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« dans ce paiil nouveau , ce n*est point sous 
« cette forme que la solanée tubéreuse .vous of- 
« frira le plus davantage (i5); le travail est 
« long et pénible , les procédés incertains entre 
» des mains trop peu exercées ; gardez^- vous 
» donc de Taltérer par des préparations au moins 
« inutiles; prenez-la et consommez*la , telle que 
» ]a nature vous la présente. Lorsque , dociles 
«. à la voix de la raison , vous aurez, en propa- 
« géant sa culture , multiplié vos ressources ali^ 
^ mentaifcs ; du surplus de voj» richesses, vous 
« pourrez encore tirer des produits, nouveaux : 
« ceux qui viendront après moi perfectionneront 
« ce que j'ai commencé , et feront eux-iiiémes 
« de nouvelles découvertes ; je ne vous ensei- 
« gnerai point à tirer At fa pomme-de-terre une 
« liqueur spiritaeusc (i6); d'autres vous Fen- 
/K . seigneront peut-être . sans difficulté; puissentr 
« ils ne pas abuser «un jour de cette découverte , 
» et ne pas changer ainsi en poison ce que la 
« nature nou£^ présente. comme un aliment salu- 
ât taire ! Cherche^ plutôt à rendre toutes les par-r 
c. ties de ce végétal utiles à l'humanité pour d'au* 
*f. très usages; peut-être que ses feuilles, ses 
« fleurs et ses baies vous fouriiiront un jour des 
^ matériaux précieux; (17 ). Interroge^ sans cesse 
.« \^ nature ; et quelque nouyeau succès courour 
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« nevà vos nobles efforts. Pour moi, qui ai covr 
(< sacré, ma vie à de& b^avaux obscurs, mais 
jt' utiles , j^ai vu ot je dis. ce que jUi va , )e pro- 
V pose ce que }'ài fait et «ce qùUl faudrait faille 
ff pour le bonheur de niQS^coBeitoycmatîc n am* 
<c bitionne ni des. litf M nii des hdnneurà ; la ré- 
M. cosnpeusc la pèus flaltèuae à laquelle je pré^ 
ii< IcnQe,/ cfest de jtmr du fruit de mon Iravaii 
et dans ia. bien qu'il s^ura pu procurer à nm 
-« -patrie W''': -'. ,« -i ...,'.• 

* 

' Tel lui lé langage: de Pajn»enlièr v poùv Mre 

adopter la ^ûliure d^me {daAta loag^temps tfié*- 

pnsi^*^ Il /râpéta -aouseei^ ses. eihortatioiia pa^ 

tenië&Écs{"il4flc9 ire|n:oduisit sous mille forme», 

pour 'Ico'iffcalqaiôr :dalir tous les- esprits-, et les 

populariser dan^ tçurtes le& provinces r Tai|0f';^ 

s'adrewant aus nièi?e$ de famille, aux bt^nnes 

n^^ho^^i * des .^campagnes , il l^ur donne les 

instrootioniled plus tottcbiitt^s^ et ne eraint point 

de s abaisser jiisqi» aux plus petits délails^du iiké* 

nage ;'d autttlsdbis;' élevant son st^le pour se iaire . 

éoopler des grands : «' lié saM^s^vous pas, leur 

dit-îl , qu4 ragri€0hurs £ait tout à'^la^fdis^la forcej 

^> l'opulence *dès* élnpiç0s "et. lé* bonheur -dti 

» genre hiinifainl.^ Elle- aoît^ ,étre 'à •vf>«i yeux* ce 

» qu^elle >fut it eeux dès bomînes. les plus ce- 

» labres : le pIuS grand , le plus noble de tous 
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» les arts. Rappelez-vous ces fameux Roaiaius 
» quVm allait ckercbér à la charroe pour les 
» élever à la dictature , et qui descendaient avec 
» joie de leur char de triompiie pour reprendre 
» leurs occupations agricoles; song^i à Thom- 
» mage annuel que Tempereûr de la Chiné rend 
» à cet art. Venez faire valoir vous-^mémes Thé- 
» ritagede vos pères ^ venez vivifier par voslar- 
» gesses le pays ou il existe.. . -.^ » Pkâii de ces 
idëes généreuses y et enhardi par ses premiers 
succès , il ose porter ses vœux jusqu^aùx j^ieds du 
trône, et croit qu^il serait digne d'un roi de France 
de tracer le premier sillon / dans une plaine 
jusqu^alors inculte et dont la fécondité inatten*- 
due doit être bientôt son triomphé. Son yœù ne 
fut quHmparfaitement rempli , mais là protec- 
tion de Louis XVI n'en fut pas moins écla- 
tante., et son approbation solemnelle entraîna 
cellede toute la France (i8). Un ministrie éclairé 
fait distribuer dans les provinces les plus éloi- 
gnées cette nouvelle richesse pour ragriculture 
française ; tous les grands profHriétaires , tous 
les seigneurs de la cour viennent se former à 
r école du nouveau culli|||ateur ; depuis les fron- 
tières de la Belgique jusquaù pied dés Pyré- 
rénées , nos campagnes sont couvertes de pommes 
de terre; nos cités reçoivent avec un étonne- 

4. 
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mêlé de joie cette racine précieuse à la<]uelle la 
reconnaissance a donné depuis le nom de Par- 
menUère (19) ; et celui qui avait défendu sa cause 
avec tant d'ardeur put répéter alors dans Tépan- 
chement de son âme ,, ces mots qu'il avait pro-^ 
nonces autrefois sur la tombe de son ami : Qu'il 
est doux de voir fructifier l'ouvrage de ses 
mains! 

C'est ainsi qu'au commencement de cette révo 
lution qui devait renverser tant de fortunes ^ 
créer tant d'intérêts nouveaux, et coûter tant 
de sang et de larmes à la ^France, avant d'ériger 
quelques institutions solides si^r les débris des 
vieilles institutions anéanties , Parmentier prépar 
rait une révolution plus paisible et peut-être 
taême plus universelle ; il changeait entièrement 
Je système d'agidculture , et assurait à la France 
une abondance éternelle. Voilà par quelles con- 
quêtes les sciences ont coutume de se signaler ; 
les révolutions qu'elles font naître s'opèrent sans 
trouble et sans danger pour les peuples ; les 
changemens qu'elles éprouvent , par le progrès 
des siècles et des lumières , ne sont point marques 
par. des calamités publ||ues; et les résultats heu- 
reux qu'elles produisent réparent souvent les dé- 
sasti^es enfantés par les calculs de la politique ou 
par les caprices de l'ambition, 
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Cette vérité deviendt-a plus sensible ôncore ai 
ïiouâ jetons un regard sut les derniers travaux 
de Parmentier. La France , victorieuse de l'Eu- 
rope entière , avait fermé tous les ports du con- 
-tinent à une puissance rivale ; celle-ci, protégée 
par sa politique autant que pat FOcéan, lui avait 
fermé, à son tour, Tefidipire des mers. Dans cette 
circonstance critique, il fallait que Findustri© 
nationale , privée momentanénvent des ressources 
que lui fournit le commerce , suppléât, par' les 
jM'oductions indigènés,'à celles que la n'avigatioa 
nous apporte du nouveau monde. Le sucr^'> dont 
l'usage et devenu si- . général et si nécessaire chez 
tous les peuples civilisés, fut, une de celles ^^nt 
le besoin se fit plutôt sentir; on le chercha , bn 
le découvrit dans lin grand nombre de plantes 
cultivées dans nos climats ; et tandis qu'on le.réti* 
rai^ avec succès .de la betterave sousla jnéme forme 
que celui des colonies , Parmentier enseigna la 
manière de l'obtenir , sans forme 'liipiixle , en 
jponvertissant en sirop les vins sucrés du Midi* 
/Sa méthode , exposée dans un nouvel ouvrage , * 
fut rapidement propagée par ses élèves cet par ses 
amis ; l'abondance et l'économie remplacèrent 



* Traité sur l'art de fabriquer les sirops et les conserves de raisiit 
Parfs j 1811 ^ troisième édition. 
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aussitôt la disette ; et la France rendit de aou- 
yeUe$.action9 4c {j^râces à cekii-qm â^oMàil un 
nouvpau présent à tous ceux qu^il lui aTaik déjà 
faits. , 

Qu^Ue doit danc être la reconnaissance de la 
paU^e. pour celui qui Fa garantie pour jamais des 
horreurs de la famine > et qui a sa adoucir ^ en 
partie > . jlotir e\U , Us e alamitSés de 1» guerre ! 
Quelle. Toix oserait s'éieter ai^ourd'hui pour conr» 
damner les houKqagea que noiis rendons à sa 
cendre i Pendant sa TÎe, qqelqiica ennemis jsAoujc 
mêlèrent à ses jours qiieli|«e9 instads d'amertume; 
les vérités utiles qu'il découvrit ne manquèrent 
pas de contradicteurs.; mais restinie et la cowi* 
dérationides hommes^ jxistes et éclairés, les hôra* 
mage^ de . ses admirateurs^ et les jouissances qu'il 
sut goûter au sein de Tamitié ^pendant sa longue 
carrière^ lui firent ouUier sans peine les injaii^^ 
tices de ses détracteurs. 

Qénerçux ami de rJMsms^nité ! si ton ombre îette 
encore: quelques regards sur ertte patrie dont tu 
Tuéditaâisi' long^tem^ le bonheinr, la noble ambf- 
tion;dejfe3n cœur doit étrip enfin Satisfaite y*^ à la 
vuede^ Imais immense» que tes tirarcaiix loi ont 
procurés, et. des trésors qui ont si bien fructifié 
dans son sein. La paix y a ramené Fabondaiice 
avec tous les arls; Tagriculture, enrichie de nou- 
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relief ftioT^dtis, y pTtfthmciûn lïàtti att»c ènrtioti- 
siaiimcî ;Tirt de guérir n'a poîtit oublié les scrvhrèfe 
cjtrè ta lirl rendis : ei teô compatriotes dcinandeiit 
âtix'Iètlt-es tinhoffiiniageHdignéde toi. Mais qttdie 
pîtmifc se^-a asset êloqneinte pour cëlëbf ei' tes Bién^ 
faits ? Tandis que nous tfaçoriâr icî ton él6ge d*!ihè 
main timide et mal assurée^ la reconnaissance t' en- 
lève dans le cœur des hommes un monument 
bien plus glorieux et bien plus durable. Tandis 
que la main du temps détruira les marbres sui^ 
lesquels on a gravé ton image; tandis que ce faible 
tribut d'admiration restera plongé dans un long 
oubli, des milliers de citoyens, qui devront leur 
subsistance à tes découvertes, béniront encore ta 
mémoire après des milliers d'années. Le culli- 
teur, en confiant à la terre les trésors qu'elle 
doit lui rendre avec usure , invoquera le nom de 
celui qui lui apprit à se garantir des insectes dé- 
vorans et des maladies contagieuses; le citadin 
mêlera ses actions de grâces à celles de Thomme 
des champs; et, dans les temps difficiles où le 
fléau de la famine menacera nos provinces de 
ses ravages, les citoyens de toutes les classes véri 
péteront encore avec transport des hymnes à ta 
louange , en recueillant ces racines précieuses qui 
rappelleront d'âge en âge le souvenir de tes bien- 
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iiedts. Ainsi, ton nom pur et sans tache parvien- 
dra sans peine aux gënérations les plus éloi- 
gnées; et ta gloire y toujours nouvelle , refleu- 
rira , chaque année , comme la plante dont tu 
sus montrer les avantages et propager la culture 
avec tant de zèle, et de succès. 



FIN. 
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NOTES 



DE 



L'ÉLOGE DE PARMENTIElî. 



(i). Parmentier naquît le 17 août 1787 , à Montdidier , 
ville de rancîenne Picardie , maintenant du département de 
la Somme ; son père avait été un' militaire distingué , et sa 
mère à qui la langue de Gicéron et de Virgile était familière, 
resta chargée de son éducation. Il commença son apprentis-^ 
sage de pharmacien dans sa ville natale , et vint en 1755 , à 
rage de 18- ans, à Paris, chez son parent Siraonet qui y exer- 
çait la pharmacie ; il resta chez lui jusqu'en 1757 , époque 
de son départ pour Farmée. Ces détails et tous ceux qui ont 
servi de matériaux à Fauteur de cet éloge ^ sont extraits de la 
notice sac la vit et les ow?rages de Parmentier^ par M. Virey, 
Paris 1814 ; et de l'éloge de Parmeniîery par M. Cadet de 
Gassicourt , littéralement copié par M. Mutel dans la vie de 
ParmeniieTé 

(2). Pendant cette guerre , il fut fait pnq fois prisonnier, 
et cinq fois dépotdllé par les hussards prussiens* u Ces hus- 
« sards , disait- il quelquefois ^ en se rappelant sa mésaven- . 
)ilf tore 9 sont les plus habiles valets de chambre que je con- 



56 

^ naisse ; Us m*oni déshabillé plus vite qae je ne poorraU 
« faire moi-même ; du reste, ce sont de fort honnêtes gens: 
« ils ne m^ont pris que mes habits et mon argent. » Ce fût 
pendant sa captivité, qu'O Alla connaissance de Meyer, phar- 
macien de Francfort, qai voulut en faire son gendre; Par- 
mentier refusa de renoncer ài sa patrie , comme il refusa 
dans la suite de remplacer Margraff , auprès du grand Fré- 
déric j qui lai &t offrit U place de oe chimiste > par d^Alem- 
berl. ' 

(5)11 reçut un logement à THAtel des Invalides, et bientôt 
après, le brevet d^apothicaire-major, en 1 77 1 . Mais lesSœurs, 
en possession d'exercer la pharmacie , depuis Torigine de 
rétablissement, et d'après les réglemens de Louis XIV, s'op- 
posèrent vivement à celte nomination , refusèrent â Parmen- 
tier l'entrée même du laboratoire , et obtinrent enfin qu'ion 
lui retirerait son brevet. Cependant le roi LouîsXTI daigna 
lui conserver le traitement de 1200 livres, qui y était attaché^ 
ainsi que le logement. Vîrey , p. 3. 

(4) <vTrop occupé d^objcts utiles à tohdle's hommes , pour 
se livrer aui discussions politiques ^ai agitaient alors la 
France, son sileaee fut pris pour un désavœa des fnnxlfss 
démcK^raiîques, que l'oii professait; et, «près ardir 
de services au peuple Français ^ '.il fut rejeté par ceiiK 
s'ei> disaient ks amis. » Cadeè de Gasst.;. jp. 11. 

(5). L'abbé Dicquemare vitati aa Hivfe, connu de r£if- 
rope, et inconnu à ses compatriotes qui le regardaieat comme 
un fou , occupé sans cesse à ramasser des coquillages sur le 
bord de la mer: Parmentier, nommé pharitiack» en chef 
d'une armée dont \t quartier-^général éta^ dans ««Ile tilio i 
engage te générd qui la commandait^ à rendu» visite aw sa- 
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yant naturaliste , un jour de parade , suivi de tout son état- 
major. Depuis cette époque , i^abb'é Dicqueiudre fut respecté 
comme il méritait de f être. 

t 

• 

(6) «Un jeune homme, devenu suspect au gouvernement, 
était retenu dans une prison d^état ; il profite de sa captivité 
pour s^occuper d^un objet d^utilité publique, dont Parogken- 
ijer s'occupait ft la même épo<pie; un mémoire bien rédigé 
parvient à ce. dernier qui^ loin d'être contrarié par la riva- 
lité , voit avec joie . dans ce travail , le moyen d'^oblîger l'au- 
teur ; Parmentier fait au ministre un rapport très avanta- 
geux sur ce mémoire; il fait plus , il. obtient Télargissement 
du prisonnier; et comme les progrès de Ta^t étaient son pre- 
mier but , il lui remet des observations critiques pour l'aider 
à a^ériorêi^ son travail. C'est ainsi que ce philanthrope 
éclaire savait employer son crédit et servir à la fois les 
hommes utiles, la science et son pays. Cadet de Gass. p. a 3. 

^ (^^ K CtieplMedeph^madhfii'enÊheCd'tiwedeiB ariciées 
vioi ày^ti6r; vôSà-, là) dîsé^ lej itt^pecieurg, M^collègaes, 

'iBidé^'b^Ile occasion d'ébË^er on de yù$ amis*, pour lequel 
nous avons aussi beaucoup d'estime , nouis lui donnons noa 

* * - 

voix. — Et moi, messieurs, répond Parmentier, je lui refuse 
la mienne. Sans doute il a toirs les taleus nécessaires k 
Cette place j mais elle appartient k M. un ftf, qéi est unpeii 
pltiTs ancréù que lui dins te service^, et je connais assez mon 
ami pour éftre assuré qu'if applaudira au parti que je prends 
de consulter plutôt la justice que Famitré. » ^Cad.de Gass,') 

(8) denléteôife , îhipï*îmé k Paris en r78b , a ^t^ i-^îm- 
pi4mé, à Strasbourg, en 1799 , sousle titre éeiWhi? d'ttpé- 
rkmntà eê d'^eivafhns sur tes âffféPtniea êipieés^ 4é laà \ 
I toi, in-8. ' - / 
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(^) Mémoire sur le sang , pour répondre, à cette question : 
<c Déterminer, diaprés les découvertes .modernes chimi- 
ques , et par des expériences exactes , quelle est la nature defi 
altérations que lé sang éprouve dans les maladies inflamma- 
toires^ dans les maladies fébriles , putrides , et dans le scor- 
but; couronné par la Société royale de naédecine. Paris^ 

(lo) Quelque subtile que soit Tanalyse chimique, il est 
des principes bien réellement existans qui lui échappent sou- 
yent ; Quoiqu^on ne rencontre dans le sang des malades au-;- 
cune altération appréciable, faut-il en conclure que le sang 
n'estjamais altéré dans sesffrîncipes ? Parce qu^ on trouve dans 
l'athmosphère Aes marais les mêmes principes que Sans Tait 
des lieux les plus sains , doit -on en conclure que Vun et t'au- 
tre sont parfaitement identiques ? • , 

(i x) Dissertation sur hiJHihffiS'4eS eaAayid0la'S&9e , P^ris ^ 
1787.' Parmentier établit dasis cette di0Sierla]tion que Teau 
de la Seine e&t inconi^tablcment la meilleure dont onpuiU^ 

faire usage à Paris* ' < 1 ;. 

. .. • 

(12) Beccari disting/ua le premier , dans la farine de frc^- 
ment, la substance glotineuse et la substance amylacée 3 il 
conclut de sa découverte que Ja première possédait seiile la 
qualité nutritive* Parmentier prouva précisémenile contraire 
dans presque tous ses ouvrages. 

(i3) « Cette racine , de quelque manière qu'on Tappréte , 
est toujours dangereuse et fade: on ne pourra jamais la comp- 
ter au nombre des allmens agréables. » C'est ainsi que les 
savans parlaient de la pomme-de-terre, dans V Encyclopédie ; 
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Toîcî coiB»ent en parlait le peuple : On allait au scrutin , 
dans une assemblée populaire, pour nue place à laquelle l'es- 
time publique semblait porter notre agronome- Ne la lui 
donnez paa, s'écrie un orateur de faubourg, il ne nous fe- 
rait manger que des pommes -de-ierre ; c'est lut <fm les a U~ 
(«RA»f .' Quel plus bel éloge pouvait-on faire de Parmeatiei? 

(t4.) J'ai taéhé de présenter ici virement et en pea ^ 
mots , tes instructions de Parmeniier sur la pomme de tere , 
répandues dans presque tous ses ouvrages sur celte iacine> 

(i5) Parmentier prévoyait d'avance qu'il serait accusé de 
donner trop d'importance à la conversifO des pommes de 
terre en pain. On peut voir en effet castre sa fabrh:adon , 
an ouvrage groiesqne intitulé : Jugeme^i'npartialet sâio^co- 
mèiue d'un manant cidtieateur et iailU/èsoTmillage, sur /e pain 
de pomme de terre de MM. Parmentier^ Cadet, etc. Berne, 1780. 
Des objections plus sérieuses oni^lé faites depuis par AI. 
Proust, et citées Aans le Journal fPharmaeie, année 1818, 
p. 355; Mais le reproche qu'on lit à Parmentier tombe de 
lui-même, puisqu'il n'acessé dfdirequecen'estpointsons 
forme de pain que la pomme /e terre doit être employée. 
«Je ne sais, dit-il, d'où vienl^ fureur que l'on a Je vouloir v^ 

toat convertir en pain. Celte [lourriture qui fait les délices , ^£ 

de toute l'Europe, perdra de se bons effets , si on s'obstine -3$ 

loujoursà y introduire des cons étrangers.» Examen ckimi- L 

que despommes de terre. 

(16) En ijjS , Parmentier n'avait pu communiquer à la 
pomme de terre la fermentation spiritueuse ; en i789,iln'y 
était pas encore parvenu. Il n'en paraissait pas fâché puis- 
qu'il iàasÂt : a Cete circonstance, loin d'Être défavorable à 
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' « la pommef de terre , ne petit lui elrè f oe'iifs ivMlà^e«ae. 

' «t K eût été k craînilfe \ik*ie peuplé âe ecrcilmes etafkiées , 

i '«iélktori enclin à tV^^^^^s lutteurs fortes , ne changeât 

I ffen poison ce qoe là naliiire loi préseiite comme nn aliment 

frsatubre. n Djctiàjmaire d'ÀgncuHure àéVàbhé Rozier; art. 

/ . lomnies 2e terre. Cet article est de Parmentier. 

^ (17) Avî^iirtl^hm , non-^serieneot 011 paitient stins peine 
k tlr«r àt reao-*de-Tâetdct liiiercoles du aolanam tùàêrotumi 
m^s ot ea a rwiité encore de se^ Imcs. M. Formey a prpr 
posé an tnoyen de rectifier ce dernier , dans le Journal de 
fihatmdgie^^ Winiéè it^xS ^ p. i68. AI* Sukac, àHogen, 
a Mmxmiti qnt lis cendret, de la pUmte entière fcMimis^akiil 
«ne grande quaatké de pdUaae, iiid. p. 170. M. Flaques a 
tiré de «0e éaor de >4gétati6n une ôwleur grise très>t^E^^.. 
tïàf. p. 38a. XJn chWisfe de Gopenbague a tiré de sa fleur 
«ne cduiear jaone trè»Wlè« lUd. p. 4'77« Ëofio t U n'est pas 
d'année oè i^on ne déoiuFre ^pitlfoe nouTeil «sage de celle 
l>laiite: ,\-. • .4 

(i 8). Parmentier demanda la plaine des Bàbfons , jusqu'âl- 
lors inctdle, j>our.y cultiver la pomihe'de terré. Ce tcrrcîn 
lui fut accordé ; mais il le put obtenir que Louis XVI y 
traçât le premier sillon. Ce prince accorda néanmoins toute 
sa protection à la nouvelle culture ; il parut ^ le jour d^ioné 
£éte solennelle y devant toat4 sa cour , portaiit k «« l»outon^ 
nière un bouquet de fleurs depoiiime de terre , et dès ce mo- 
ment la vogue du nouveau cuMiyateùr fut assurée. 

(19) C'est Mi le comte Fraoçois de Neufchateao qui a 
ainn popidarisé 1^ iicàn d^ son ai^i* ^J'^X eu, dit-il, le 
« bonheur d'attacher son nom à ï^^oUfnéiP^innentikt, » LU-^ 
trê k MM. les membres de la Sociéjié d'AgricuUsre , 3o dé- 
cembre i8x3. 

FIN. 
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GAZETTE DE SANTE. 



I.'Ëldge de UtcBAT Cl i.'ÉlO<;k IiE Paimientier Mknl ilon- 
ués^m'ûà tous les AI>onni!s<lr La Gazette iie Sa^tê. 
Cf Joarnal,djW)> buu<|uaniîème3nni-c(0iiiinGncc aa t" 
JanviiT 183^ , eiHia reuidl ^éo^ral (te tout ce qai se rj|>- 
|M>rle i la Mifdecine , à La Cliinircfie , â la Phnriiiacii: et 
aux Sâeace» acccisotrcj, telles fiiK l'Histoire Pfaiurrllr , la 
Cbhiiie, b Bolaiiiipic, i!tc. Tnulcs k-.i nDavelIca £cii:nlî- 
Gqucs, tOUloles (WcouveriiSUtHcs, Xnnf !« oovragçi rda- 
lifs ans scieiii:e.<; que iioiu tenoo.' «le nonimpr j x"iil 
auiioncét aveeauisntil'eiacliUidcctlieaucnappItuileri-lL-rilti 
qno (lans les aaircs rccucila p^rïndiqacs. Cclavanlaec ro^ulic 
Jr son^moilc lie |iu!tli»iion, qai a lîcu irr - - ' rt 

tons la (Ux f'ourx, le 5, la i5 clIesT. . 
I.c prk lie l'ALoEinemcnt est de ttii- ''"■■ 
Le Bureau est tlicE ieJ)oclL'itrT*II(^>Ul',I., ["ru ■ 
KddAcl«ur , rue Dergèi-e , n". iq , à Paris. 

On pcat (ïgaicmtnl s'abonner rliifK Ions les I)iri!i:<< 
l'tisics, et chez tous tes Librairci ie la France ci ilc l'E- 
tranger. 
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